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Les cris se plantèrent dans sa tête comme des épingles, l'obligeant à baisser le volume de la télévision.

— Assassin ! Criminel ! Violeur !

Ce n'était qu'un aperçu de ce que le détenu avait entendu en entrant dans le palais de justice. Des voix de haine comme seule une meute d'animaux sauvages pouvait en transmettre.

Heureusement, les agents avaient eu la décence de le faire sortir du fourgon avec une veste lui couvrant complètement la tête, bien que même cela n'ait pas réussi à calmer la foule de plus d'une centaine de personnes qui s'était rassemblée à l'entrée du tribunal. Beaucoup réclamaient justice, la plupart prêts à l'administrer de leurs propres mains. Seule la présence policière avait réussi à l'empêcher, mais les cris n'avaient pas cessé, pas même lorsque le détenu était entré dans le bâtiment, presque porté par deux agents.

Il était compréhensible, dans une certaine mesure, que les gens ressentent cette haine après ce qui s'était passé un mois et demi plus tôt. La découverte début mai des cadavres de trois femmes avait bouleversé la ville de Salamanque. Les corps avaient été retrouvés très près les uns des autres, dans ce que la presse avait qualifié de « fosse des horreurs ».

Avec les médias nationaux concentrés sur l'événement, le climat dans la ville de Salamanque s'était tellement tendu que même les étudiantes avaient cessé de parcourir les rues à partir de certaines heures de la nuit. Peu importait que les victimes soient des prostituées. Un tueur en série était en liberté dans la ville du Tormes et l'atmosphère de terreur s'était amplifiée au fil des jours sans que le coupable ne soit arrêté.

Certains politiciens avaient également contribué à alimenter cette atmosphère de peur, insistant sur le fait que les rues n'étaient plus sûres et qu'il était urgent que les autorités et la police arrêtent l'assassin.

En résumé, la pression sociale, médiatique et politique avait été si forte que la veille, le commissaire de la Police Nationale de Salamanque avait donné l'ordre d'arrêter l'unique suspect qu'ils avaient pour ces crimes. Une mauvaise décision, selon Véronica, car les preuves contre lui n'étaient pas concluantes et son implication n'était pas encore prouvée.

Véronica n'était à Salamanque que depuis une semaine, où elle était arrivée pour soutenir l'autre équipe qui s'était déplacée auparavant depuis Madrid. Son travail s'était limité à des tâches de surveillance et de filature du suspect, ce qui ne lui plaisait pas du tout. On était censé avoir fait appel à la Brigade des Homicides et des Disparitions pour aider à l'enquête, voire pour la diriger, mais tout le monde semblait accepter que Tomás Navarro, le détenu, était le véritable coupable des crimes.

En voyant maintenant les images à la télévision, ses doutes s'accrurent et elle conclut que tout avait été trop précipité.
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Le trois mai, un homme qui effectuait des travaux de réaménagement dans l'ancienne décharge de Salamanque avait découvert le cadavre à moitié enterré d'une femme. Les opérations policières des jours suivants avaient abouti à la localisation de deux autres corps dans la même zone, qui seraient identifiés une semaine plus tard comme étant ceux de trois prostituées qui exerçaient leur métier dans la zone industrielle de los Villares Reina, située en périphérie de la ville, très près de l'autoroute A-62.

La presse s'était emparée de l'affaire et plusieurs émissions de télévision nationales avaient consacré de nombreuses heures à relater tout ce qui concernait l'enquête, créant une grande émotion sociale et l'inévitable viralisation des faits.

Un mois après la découverte des corps, la Police Nationale de Salamanque avait déjà un premier suspect : Tomás Navarro, un camionneur de Zamora que plusieurs prostituées avaient reconnu comme client habituel. Le suspect avait confirmé lors d'un premier interrogatoire qu'il connaissait les victimes et qu'il avait eu des relations sexuelles avec elles, mais il niait toute implication dans leurs morts.

En attendant les résultats de la perquisition et du prélèvement d'échantillons dans son camion par la Police Scientifique, une première équipe de la Brigade des Homicides et des Disparitions s'était déplacée depuis Madrid pour se joindre à l'enquête. Sous le commandement de l'inspecteur Quintero, un total de trois agents avaient commencé à enquêter sur le suspect.

Seulement une semaine plus tard, après avoir reçu les résultats des échantillons d'ADN trouvés dans le camion et confirmé qu'ils correspondaient aux trois victimes, Tomás Navarro était devenu le seul et principal suspect des crimes. Cela avait conduit Quintero à demander une autre équipe de soutien pour effectuer une surveillance efficace du suspect, étant donné le manque de personnel au commissariat de Salamanque. Vallejo et Véronica avaient été désignés.

Bien qu'elle ait insisté pour ne pas se limiter à un seul suspect, sa participation à l'enquête s'était limitée à effectuer des tours de surveillance de dix à douze heures par jour.

Jusqu'à ce qu'un fait précipite tout.

Un témoin avait affirmé avoir vu dans la zone industrielle une voiture similaire à celle que possédait le suspect, la nuit de l'une des disparitions. C'est ce qui avait conduit à une arrestation trop hâtive selon Véronica, et motivée davantage par des pressions médiatiques et politiques que par des preuves solides.

Tout le monde voulait un coupable et Tomás Navarro avait été l'élu.
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Avec une grimace de dégoût, Véronica éteignit la télé et sortit de la chambre d'hôtel. Au lieu de prendre l'ascenseur, elle décida de descendre par les escaliers. Cela faisait une semaine qu'elle n'avait pas couru et son corps commençait à réclamer un peu d'exercice, surtout après une nuit d'excès qu'une douche froide au réveil n'avait même pas réussi à atténuer.

En arrivant au rez-de-chaussée, elle trouva Vallejo assis sur l'un des canapés de la réception. En la voyant, il rangea son téléphone dans la poche intérieure de sa veste en cuir et se leva pour l'accueillir.

— Quelle tête de déterrée tu as !

— S'il te plaît, ne crie pas, lui demanda-t-elle en se frottant les tempes. Je n'aurais pas dû sortir avec vous hier soir.

— Pourtant, tu n'avais pas l'air de passer un mauvais moment. Tu as même dansé.

— Une chanson, précisa-t-elle, et c'est parce que Quintero a insisté.

— Je n'arrive pas à croire que je sois allé me coucher plus tôt que toi. Je dois me faire vieux.

— Je ne suis pas restée si longtemps après ton départ. J'ai fini mon verre et j'ai laissé Quintero avec les autres, avant que tout ne commence à tourner.

— L'essentiel, c'est que tu te sois amusée. Tu devrais sortir plus souvent et t'amuser. Je te l'ai déjà dit.

— Je n'en suis pas si sûre, répliqua Véronica, essayant de ne pas se sentir coupable en se remémorant les événements de la veille. Quel est le programme pour aujourd'hui ?

— Pour l'instant, j'ai rendez-vous avec Quintero au tribunal, pour qu'il nous confirme que nous pouvons rentrer à Madrid.

— On a déjà fini ici ?

— Il semblerait que les collègues de Salamanque s'occuperont de tout à partir de maintenant.

— Je continue de penser que c'est une erreur, commenta Véronica, tandis qu'ils se dirigeaient vers la sortie.

— Quoi donc ?

— Tout. L'arrestation, la façon dont elle a été menée... Ce pauvre homme n'est pas l'assassin.

— Comment peux-tu le savoir ? Nous ne participons à l'enquête que depuis une semaine.

— Ce que j'ai vu dans les yeux de ce pauvre homme au moment de son arrestation n'est pas le regard d'un psychopathe. C'est mon intuition qui me le dit.

— Tu ne devrais pas te fier uniquement à ton intuition, Vero.

En entendant cela, elle s'arrêta à la porte de l'hôtel pour le regarder dans les yeux, d'un air de défi.

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ?

— Que dans ce cas, tu devrais te fier aux preuves. Elles indiquent toutes que Tomás Navarro est coupable des crimes.

— De quelles preuves tu me parles ? répliqua-t-elle, en se mettant de côté pour laisser sortir un client de l'hôtel.

— On a trouvé des traces d'ADN des trois prostituées dans son camion.

— Tomás a reconnu avoir eu des relations sexuelles, aussi bien avec elles qu'avec d'autres prostituées de la zone industrielle, et qu'il l'avait fait à l'intérieur de son camion.

— C'est ce que dirait n'importe quel assassin pour se disculper. Tu ne crois pas ?

— Allez, arrête ! On a suivi ce type pendant une semaine. Tu penses vraiment qu'il a l'air d'un tueur en série ?

— Ce n'est pas parce qu'il n'en a pas l'air qu'il ne l'est pas. Tu devrais le savoir mieux que quiconque.

Véronica serra la mâchoire et pendant quelques secondes, elle fixa son collègue droit dans les yeux. Vallejo comprit immédiatement qu'elle était sur le point d'exploser, c'est pourquoi il s'empressa de dire :

— Je suis désolé, ce n'était pas un commentaire très judicieux de ma part.

— En effet, ça ne l'était pas.

— Je sais que j'ai promis de ne plus mentionner ce qui t'est arrivé il y a un an, mais je veux que tu comprennes que ni toi ni moi n'avons la capacité de regarder quelqu'un dans les yeux et de deviner s'il est psychopathe ou non.

— Eh bien, nous devrions. C'est notre travail et c'est ce qu'on attend de nous.

— Tu connais quelqu'un qui le fait ? Parce que moi, non, dit-il sur un ton plus paternel, exerçant cette fonction de mentor qui avait tant marqué leur relation depuis qu'ils travaillaient ensemble. Écoute, Vero. L'affaire est maintenant entre les mains du juge, alors il vaut mieux qu'on se concentre sur la suivante. Du moins toi.

Véronica le regarda, intriguée par cette dernière précision.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je t'en parlerai en temps voulu. Maintenant, allons au tribunal voir si nous pouvons faire nos adieux et rentrer à la maison.
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Des dizaines de journalistes étaient postés à l'extérieur du tribunal, tels des faucons guettant leur proie. Véronica comprit pourquoi lorsqu'en entrant dans le bâtiment, elle vit le commissaire de Salamanque recevoir des tapes dans le dos d'un homme qu'elle identifia comme le délégué territorial. Elle les avait tous deux vus aux informations, donnant une conférence de presse et se vantant d'avoir mis derrière les barreaux l'assassin de prostituées.

Ce n'était pas le seul politique présent sur les lieux. Le maire de la ville était également là, accompagné du chef de la police municipale. Le petit cortège était complété par le procureur de l'affaire et l'inspecteur Quintero, qui avait dirigé les deux équipes de la Brigade des Homicides et des Disparitions présentes dans l'enquête.

Véronica avait déjà travaillé avec lui un an auparavant, sur l'affaire qui avait bouleversé sa vie. Proche de la quarantaine, Quintero était un homme au charme physique indéniable, bien que son image en tant que policier ne fût pas aussi bonne. Il faisait partie de ceux qui cherchaient à grimper les échelons et à aller le plus haut possible. C'est pourquoi il ne s'opposait jamais aux chefs, comme il l'avait démontré dans cette affaire, en acceptant sans broncher la décision du commissaire de Salamanque de procéder à l'arrestation de Tomás Navarro. À la Brigade, tout le monde était certain qu'il deviendrait commissaire dans moins de cinq ans, surtout grâce au soutien de son beau-père, commissaire général à la retraite.

En les voyant, Quintero se détacha du groupe et marcha à leur rencontre.

— Vous avez fait vos valises ? demanda-t-il en arrivant à leur hauteur.

— Moi, oui, répondit Vallejo.

— Et toi ?

La façon dont il la regarda mit Véronica mal à l'aise.

— Non, se contenta-t-elle de répondre sèchement.

— Tant mieux, poursuivit-il sans détacher ses yeux d'elle, parce que nous ne pouvons pas partir avant demain.

— Et pourquoi ça ?

— On nous a invités à un dîner qui aura lieu dans l'un des meilleurs restaurants de Salamanque. Un événement informel où le délégué territorial veut remercier la Police Nationale pour le succès de l'enquête.

— Tu plaisantes ! s'exclama Véronica avec ironie. On vient à peine d'arrêter le suspect et ils célèbrent déjà sa culpabilité ? Ils ne devraient pas attendre le procès ?

— Il faut tenir compte du fait que la pression sociale et médiatique a été très forte ces six dernières semaines. Pour ces gens, dit-il en regardant par-dessus son épaule le groupe qu'il venait de quitter, c'est un soulagement que l'affaire se termine enfin et il est normal qu'ils veuillent le célébrer.

— Je ne dis jamais non à un bon repas, surtout s'il est gratuit, dit Vallejo en laissant échapper un petit rire. J'imagine qu'on prendra ensuite quelques verres.

— Je suis ouvert à n'importe quel plan, assura Quintero en regardant Véronica, qui secoua immédiatement la tête.

— Ne comptez pas sur moi. Si notre travail ici est terminé, je préfère rentrer à Madrid maintenant.

— Allez, ne fais pas ta rabat-joie, se plaignit Vallejo. Qu'est-ce que ça peut te faire de rester un jour de plus ?

— J'ai des choses à faire à la maison et, franchement, je ne me sens plus à l'aise ici, répondit-elle en jetant un coup d'œil à Quintero, avant de se concentrer sur son collègue. Ils ont leur prétendu meurtrier. S'ils veulent le célébrer, grand bien leur fasse, mais je ne participerai pas. Je prendrai un train ou un bus pour rentrer à Madrid.

— Pas question, nous sommes venus ensemble en voiture et nous repartirons de la même façon, affirma Vallejo, catégorique. Mais laisse-moi au moins le temps de prendre un café. Il y a une machine par ici ?

— Il y en a une au bout du couloir, répondit Quintero, mais je doute qu'il soit très bon.

— Tant qu'il y a de la caféine, ça me va. Je reviens tout de suite.

Dès qu'il s'éloigna, Quintero posa les yeux sur Véronica.

— Ce n'est pas nécessaire que tu partes aujourd'hui.

— Je préfère ainsi.

— Ça va ? Tu as l'air énervée, dit l'inspecteur en passant la main dans ses cheveux caractéristiques gominés, comme s'il voulait vérifier qu'aucun cheveu n'avait bougé.

— Je ne suis pas énervée, je pense simplement que nous nous sommes précipités en arrêtant le suspect, affirma-t-elle, décidée à maintenir la conversation dans le domaine professionnel.

— Je sais que tu n'es là que depuis une semaine, mais je t'assure que toutes les preuves pointent vers sa culpabilité. Tout le monde est convaincu que Tomás Navarro est coupable, même le juge.

— Dans ce cas, tu seras d'accord avec moi pour dire que nous n'avons plus rien à faire ici.

— Ça ne fait rien si on reste un jour de plus.

— Je pensais qu'on t'attendait à la maison.

Quintero hocha la tête en entendant cela.

— Je sais, mais je ne peux pas refuser de dîner avec ces gens. Je me suis déjà engagé à y aller. De plus, ma femme va bien.

— Elle est toujours hospitalisée ?

— Non, on lui a donné son congé ce matin et elle est en route pour chez ses parents. Elle devra garder un repos strict pendant le mois qui reste avant l'accouchement.

— Tu devrais retourner auprès d'elle et oublier ce dîner.

— J'ai parlé avec l'inspecteur en chef Olaya pour qu'il me donne quelques jours de congé à mon retour et il m'a dit qu'il n'y avait pas de problème.

— Je suis contente. Ta femme a besoin de toi à ses côtés.

En entendant cela, Quintero la regarda dans les yeux, d'une manière si intense qu'elle en eut le souffle coupé.

— Cuevas, je...

— Tu as une femme qui t'aime et tu vas bientôt être père, s'empressa-t-elle de dire, sans lui laisser le temps de continuer. C'est ce qui devrait être le plus important pour toi à partir de maintenant, tu ne crois pas ?

— Ça l'est.

— Alors il n'y a rien d'autre à dire.

Une ombre de doute apparut dans les yeux de Quintero, qui ne sembla pas se contenter de cela. Heureusement, Vallejo revint avant qu'il ne puisse dire quoi que ce soit d'autre.

— La machine est en panne, dit-il avec un air contrarié.

— On peut chercher un bar en retournant à l'hôtel pour prendre nos valises, suggéra Véronica.

— D'accord, mais donne-moi une minute. Je veux dire au revoir au commissaire de Salamanque.

— Je t'accompagne, renchérit Quintero, la regardant comme s'il s'attendait à ce qu'elle les suive.

— Je vais attendre dehors, si ça ne te dérange pas. J'ai besoin de prendre un peu l'air.

Elle se dirigea vers la sortie sans regarder en arrière, convaincue que quitter Salamanque était la meilleure décision qu'elle pouvait prendre à ce moment-là.
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Véronica sortit du bâtiment et esquiva plusieurs des journalistes postés à la porte, puis traversa la rue et entra dans le parc dominé par la statue de Colomb. La chaleur n'était pas encore excessive à cette heure de la matinée, bien que des températures proches de trente degrés fussent prévues pour la journée. Néanmoins, elle préféra chercher l'abri des arbres en attendant que son collègue sorte. Le connaissant, il mettrait sûrement un moment à le faire.

En passant près de la statue, une femme assise sur l'un des bancs de pierre attira son attention. Elle avait une quarantaine d'années, portait un tailleur et avait les cheveux blonds relevés en un chignon haut. Sur ses genoux reposait une mallette marron qu'elle tenait d'une main, tandis que de l'autre elle tenait son téléphone collé à l'oreille. Elle semblait en colère, réclamant plus de collaboration à quelqu'un à l'autre bout de la ligne. Quand elle l'entendit prononcer le nom de Tomás, juste avant de raccrocher, elle sut de qui il s'agissait.

— Tout va bien ? demanda-t-elle en voyant qu'elle avait du mal à respirer.

La femme leva les yeux, prit deux respirations profondes puis dit en serrant les dents :

— Et c'est vous qui me le demandez ?

C'était l'avocate de Tomás Navarro. Elle l'avait croisée la veille au tribunal, après l'arrestation, et il était clair qu'elle l'avait reconnue.

— Il se passe quelque chose ?

— Seulement que vous avez arrêté un innocent. Vous devez être fiers ! s'exclama-t-elle avec ironie.

Elle semblait assez agitée.

— Je n'ai rien eu à voir avec son arrestation, se défendit Véronica. Ce n'était pas ma décision.

— Vous pouvez dire ce que vous voulez, mais le fait est que vous avez enfermé un innocent. Vous savez pertinemment que les preuves contre Tomás sont circonstancielles. Que l'ADN des victimes ait été trouvé dans son camion prouve seulement qu'il a eu des relations sexuelles avec elles, pas qu'il les a tuées.

— C'est possible. Le problème, c'est qu'il n'a pas su donner d'alibi pour le jour des disparitions.

Lors du premier interrogatoire, le détenu n'avait pas été capable de leur dire où il se trouvait les jours des disparitions des prostituées. Ses réponses avaient été confuses, voire contradictoires, et avaient déterminé son incarcération. Véronica supposait que l'avocate n'aurait pas de mal à le vérifier, prouvant ainsi son innocence. C'est pourquoi elle le mentionna, mais la femme l'ignora. Elle se leva pour la regarder en face et dit avec colère :

— Comment pourrait-il en avoir un ? C'est un homme qui voyage constamment avec son camion d'un endroit à l'autre et qui, en plus, a des problèmes de mémoire, surtout s'il mélange l'alcool avec les médicaments qu'il prend. 

Après cela, elle respira profondément et sembla se calmer un peu. 

— Vous savez qu'hier, quand j'ai pris en charge sa défense, il m'a demandé de dire à son patron qu'il retournerait au travail aujourd'hui ? Il ne s'inquiétait pas d'être accusé de trois meurtres, il pensait seulement au voyage à Malaga qu'il devait faire avec son camion. Est-ce ainsi qu'agit un tueur en série ?

— Je ne pense pas.

— Il m'a aussi dit de ne pas m'inquiéter, que tout cela était une erreur et qu'ils le relâcheraient dans quelques heures. Il était convaincu que la police s'en rendrait compte. 

À ce moment-là, l'avocate la regarda droit dans les yeux. 

— Tomás Navarro est un pauvre homme qui n'a jamais fait de mal à personne et dont le seul défaut est qu'il aime aller voir des prostituées quand il voyage avec son camion.

— Dans ce cas, j'imagine que vous n'aurez pas de mal à prouver son innocence.

— C'est ce que je compte faire, malgré les menaces de la police lors de son arrestation.

Véronica n'avait pas été présente lors de son arrestation, c'étaient les collègues du commissariat de Salamanque qui s'en étaient chargés, c'est pourquoi elle demanda :

— De quelles menaces parlez-vous ?

— Les policiers qui l'ont arrêté lui ont dit qu'il allait aller en prison « quoi qu'il arrive », et que peu importait ce qu'il dirait. Même le juge a décrété une détention sans caution jusqu'au procès, ce qui me semble déjà démentiel. Et ne parlons même pas de la presse. Plusieurs médias ont annoncé aujourd'hui à grand renfort de publicité que l'assassin des prostituées est enfin en prison. Ils n'ont même pas eu la décence de dire « présumé assassin » ! Même le délégué territorial, cet arrogant connard qui aspire à la présidence de son parti dans la communauté, s'est fendu hier soir de déclarations en conférence de presse où il a dit que Salamanque redevient une ville sûre, grâce au travail de la police. Et tout cela aux dépens de la vie d'un innocent ! s'exclama-t-elle en serrant les dents, incapable de contenir sa rage. Vous croyez que c'est juste de ruiner la vie de quelqu'un de cette manière ?

Il était clair que cette femme était hors d'elle, c'est pourquoi Véronica se contenta de s'écarter de son chemin quand l'avocate se mit à marcher. Elle l'observa s'éloigner en direction du tribunal, souhaitant intérieurement qu'elle soit capable de prouver son innocence. Bien que, si c'était le cas, cela signifierait qu'il y avait encore un tueur en série en liberté dans les rues de Salamanque.

Véronica sentit son téléphone vibrer dans la poche de son pantalon à ce moment-là, juste au moment où elle vit Vallejo lui faire signe depuis la porte du bâtiment de s'approcher. Tout en marchant à sa rencontre, elle répondit à l'appel.

— Dis-moi, Clara.

— Salut, Véronica. Je voulais savoir si tu serais disponible pour le visio de cet après-midi, à vingt heures.

— En fait, je préfère te voir en personne. Je rentre maintenant à Madrid et ça me ferait du bien de discuter un peu avec toi. Ce n’est pas une bonne journée pour moi, aujourd'hui.

— Bien sûr, pas de problème. On se voit donc au cabinet à vingt heures.

Véronica prit congé et rejoignit Vallejo, qui l'accueillit avec un large sourire.

— Que dirais-tu de rentrer à la maison ?

— J'en meurs d'envie, dit-elle, sentant que la ville de Salamanque commençait à l'étouffer. J'espère ne plus jamais avoir à revenir dans cet endroit.
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Clara l'accueillit assise derrière son bureau. Elle portait ces énormes lunettes rondes qui attiraient tant l'attention, et ses cheveux étaient rassemblés en un chignon. Malgré son visage marqué par les rides, on devinait qu'elle avait dû être très belle dans sa jeunesse.

— Tu as l'air fatiguée, dit-elle tandis que Véronica prenait place en face d'elle, de l'autre côté du bureau.

— Je le suis.

— Tu as dit au téléphone que tu passais une mauvaise journée.

— Une mauvaise journée, une mauvaise semaine... et une mauvaise année.

— Eh bien, c'est pour ça que nous avons ces séances, pour améliorer les choses.

— C'est ce que je voudrais, mais...

Véronica fut incapable de terminer sa phrase. Elle avait tant de choses en tête à ce moment-là qu'elle ne savait pas par où commencer. Elle avait à peine eu le temps de rentrer chez elle et de prendre une douche avant de se rendre à la séance de thérapie.

— S'est-il passé quelque chose à Salamanque ? demanda la psychologue avec perspicacité.

— Trop de choses.

— Sur le plan personnel ou professionnel ?

— Les deux.

— Alors commençons par le personnel.

Véronica prit quelques secondes pour mettre de l'ordre dans ses idées.

— Pour commencer, je crois que je devrais faire plus attention à l'alcool, finit-elle par dire.

— Je ne savais pas que tu buvais.

— Ce n'est pas le cas, du moins pas habituellement, mais quand je bois un peu plus que de raison, des désirs que je ne suis pas capable de contrôler font surface.

— Et c'est mal ?

— Ça dépend de la personne avec qui je suis. Dans ce cas, j'ai su m'arrêter à temps, mais j'aurais pu m'attirer des ennuis.

— Dans quel sens ?

— Peu importe, ce n'est pas important, dit Véronica en secouant la tête.

La vérité, c'est qu'elle se sentait tellement honteuse de ce qui s'était passé à Salamanque qu'elle avait du mal à le partager avec elle. Clara s'en rendit compte immédiatement, car elle demanda :

— Te sens-tu coupable de quelque chose que tu as fait ?

— Je me suis laissé emporter et j'ai failli me jeter dans les bras de quelqu'un qui ne me convenait pas.

— Tu dis que tu t'es reprise à temps.

— Oui, mais ça n'efface pas ce que j'ai fait. J'ai commis une erreur.

— Nous faisons tous des erreurs.

— Dans mon cas, c'est déjà trop de fois. Je...

Un nœud se forma dans sa gorge, l'empêchant de continuer à parler. Clara lui laissa un peu de temps pour se reprendre et en profita pour prendre quelques notes dans son carnet. Puis elle demanda :

— Pourquoi penses-tu que cette personne ne te convenait pas ?

— Je n'ai clairement pas le coup d'œil pour les hommes. Soit ils essaient de me tuer, soit ils disparaissent de ma vie sans laisser de trace.

— Tu continues à regretter Santi ?

Pendant quelques secondes, elle retint son souffle.

— Parfois, bien que j'aie accepté que je ne le reverrai plus.

— Ça ne doit pas forcément être comme ça.

— C'est le cas. De plus, il n'y a jamais rien eu entre nous. C'est juste quelqu'un qui m'a sauvé la vie et qui a ensuite disparu sans laisser de trace.

— Crois-tu qu'il l'a fait parce qu'il t'aimait ?

— Quoi donc ?

— Te sauver la vie.

— Il me connaissait à peine, répondit Véronica en secouant la tête.

— Il n'est pas nécessaire de connaître une personne pour tomber amoureux d'elle.

— C'est très bien dans les films romantiques, mais dans la vraie vie, c'est très différent.

— Que ferais-tu si tu le rencontrais à nouveau ?

Pendant un instant, elle hésita à répondre à la question. Après presque un an de thérapie, il y avait encore des choses d'elle-même qu'elle avait du mal à partager. Des pensées et des sentiments très intimes qu'elle ne voulait pas extérioriser. Quand cela arrivait, Clara savait très bien gérer la situation. Parfois, elle réussissait à la faire parler, et d'autres fois, elle respectait son désir de ne pas s'ouvrir à elle, bien qu'au fil des séances, elle finissait par y parvenir. C'est ce qui se passa cette fois-ci.

— Quels sont tes sentiments envers lui maintenant ? insista la psychologue.

— Je lui suis toujours reconnaissante de m'avoir sauvé la vie, mais la vérité est que je le déteste de plus en plus.

— Pourquoi ?

Voyant qu'elle ne répondait pas, elle demanda :

— Est-ce parce qu'il t'a laissée seule ?

— Oui... non, rectifia-t-elle immédiatement. En réalité, je n'ai aucune idée de qui est Santi. Je ne sais pas s'il est un ange gardien ou un psychopathe, un de plus parmi ceux qui sont passés dans ma vie.

— Et c'est ce qui te tourmente.

— Il y a beaucoup de choses qui me tourmentent, c'est pourquoi je préfère passer à un autre sujet, si ça ne te dérange pas.

— D'accord, dit Clara en consultant les notes de son carnet. Comment se passe ta relation avec tes collègues de travail ?

Véronica haussa les épaules avant de répondre.

— Normale.

— As-tu remarqué une amélioration ? Quand tu as commencé ces séances, tu as reconnu que tu étais assez désagréable avec eux.

— Parfois, je dois me mordre la langue pour ne pas dire ce que je pense.

— Personne n'a dit que ce serait facile.

La façon dont elle sourit fit que Véronica se détendit.

— Je suis sûre que maintenant tu te sens mieux avec toi-même et aussi plus acceptée au travail.

— Je n'ai pas non plus besoin que quelqu'un m'accepte.

— Bien sûr que si. Nous vivons en société et nous avons besoin que les autres nous y acceptent. Dans ton cas, en plus, tu as un travail où la relation avec tes collègues est très importante.

— Je le sais, bien qu'il y ait d'autres choses plus importantes.

— Comme quoi ?

— Comme attraper les criminels. Ça devrait être notre priorité.

— Je sais que pour toi, ça l'est.

— Peut-être, mais pour la première fois depuis longtemps, je m’en sens incapable.

— Que veux-tu dire ?

Véronica répondit une chose qu’elle n’aurait jamais cru dire :

— Je crois que j'ai perdu confiance en moi. Peut-être qu'il est temps de quitter ce travail.
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La réaction de Clara face à ces mots fut un calme apparent.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Hier, nous avons arrêté un homme accusé d'avoir commis trois meurtres. En réalité, ce n'est pas moi qui l'ai arrêté, ce sont les collègues de Salamanque, mais peu importe. Ce qui est important, c'est que je crois que cet homme est innocent, qu'il n'a pas commis ces meurtres. Et pourtant, si je devais le prouver, je doute d'en être capable. 

Véronica fit une brève pause pour mettre de l'ordre dans ses idées.

— Cela fait plus de trois ans que je suis dans la Brigade Criminelle, un poste dont j'ai toujours rêvé. Pendant ce temps, j'ai arrêté plusieurs meurtriers, mais après ce qui s'est passé il y a un an, chaque jour qui passe, je doute de mes capacités d'enquêtrice.

— Dans quel sens ?

— J'ai vécu avec un tueur en série et j'ai été incapable de m'en rendre compte.

— Marcos était un psychopathe et justement, l'une des qualités de ce type de personnes est la capacité à tromper leur entourage sur leur véritable identité.

— Je le sais très bien, merde ! dit-elle sans pouvoir empêcher sa frustration de remonter à la surface. J'ai étudié la criminologie, je connais toute la théorie. Le problème, c'est que je suis incapable de la mettre en pratique.

— Je pense que tu es trop dure avec toi-même. Tu viens de dire que tu as arrêté plusieurs meurtriers ces dernières années.

— Oui, et pourtant, je n'ai pas été capable de voir le type de monstre qu'était Marcos et ce qu'il faisait dans sa propre maison, dans mon dos.

Clara ferma son carnet et se pencha en avant, appuyant ses coudes sur la table.

— C'est quelque chose dont nous avions déjà parlé lors de séances précédentes et que tu semblais avoir surmonté.

— Tu vois bien que non.

— Avoir étudié la criminologie ne signifie pas que tu sois capable de regarder une personne et de deviner si c'est un psychopathe ou non.

— En réalité, ça ne devrait pas être le cas ? demanda-t-elle plus calmement.

— Connaître la théorie ne nous habilite pas à faire cela. C'est la pratique qui nous permet d'utiliser ce que nous avons appris. Je vais te donner un exemple, dit Clara, en s'appuyant contre le dossier de son fauteuil et en la regardant avec un léger sourire. Il y a quelques années, j'ai eu un patient dont le rêve était de vivre de l'écriture. Il a lu plus d'une douzaine de livres sur les techniques d'écriture, puis il a écrit un roman qu'il a envoyé à plus de vingt maisons d'édition. Sais-tu combien se sont montrées intéressées à le publier ?

— Non.

— Aucune. Il pensait que toutes les connaissances qu'il avait étaient suffisantes pour réussir en littérature et que les maisons d'édition se disputeraient son livre. Évidemment, il s'est trompé. Connaître la théorie est très important, mais cela ne sert à rien sans la pratique. Plus les défis auxquels tu fais face sont nombreux, plus ta capacité à les affronter avec succès sera grande. Tu as juste besoin d'avoir confiance en toi, d'être constante et de travailler dur.

— Ton patient y est-il arrivé ?

— À quoi ?

— À publier avec une maison d'édition.

— Il n'en a pas eu besoin. Il a publié son livre sur Internet et les gens ont commencé à le lire, ce qui l'a encouragé à publier un deuxième livre. Puis un troisième. Avec chaque nouveau livre, il a amélioré son écriture et appris à maîtriser les techniques qu'il avait apprises, créant des histoires et des personnages meilleurs à chaque fois. Maintenant, il vit de l'écriture et en profite plus que jamais.

— Je suis contente pour lui, mais je ne comprends toujours pas en quoi cela m'aide.

— Il n'a pas abandonné. Il a compris qu'il n'était qu'au début d'un long chemin et a continué à travailler dur. Il ne s'est même pas arrêté quand ses premiers romans lui rapportaient à peine de quoi boire quelques bières. Il a été constant et a finalement obtenu le succès qu'il recherchait. 

Elle appuya à nouveau ses coudes sur la table.

— Le fait que tu te sois trompée une fois ne signifie pas que tu n'es pas faite pour ton travail. Tu ne dois pas abandonner. Continue à te préparer et à affronter de nouveaux défis.

— Ce n'est pas si facile, Clara. Ici, il ne s'agit pas d'écrire un foutu livre. Nous parlons de personnes dont la vie est en jeu, d'attraper des meurtriers pour les empêcher de continuer à tuer, et je ne m’en sens plus capable. Merde !

La réaction de la psychologue fut de sourire calmement.

— Tu recommences. Tu laisses la colère te dominer.

— Je suis désolée, je t'ai déjà dit que je n'avais pas passé une bonne journée.

— Je vois ça. Très bien, si tu penses vraiment que tu n'es pas prête à capturer des meurtriers, tu devrais chercher un moyen de l'être.

— Que veux-tu dire ?

— Mon conseil est que tu parles à quelqu'un qui en sait plus que toi, qui puisse t'aider ou t'instruire. Peut-être un psychiatre légiste expert en la matière, ou un policier qui a affronté plus de meurtriers que toi et qui a plus d'expérience sur le sujet.

— Je ne sais pas s'il y aura quelqu'un comme ça.

— J'en suis sûre. L'important est que tu n'abandonnes pas. Fais comme cet écrivain dont je t'ai parlé tout à l'heure. Pour apprendre à attraper ce type de meurtriers, tu devras les affronter. Cela dit, tu devras aussi accepter que tu ne réussiras pas toujours à les arrêter.

— C'est préférable à mettre un innocent en prison, comme ce qui vient de se passer à Salamanque.

— Ce n'est pas quelque chose que je vais contester.

Cela mit fin à la séance. Véronica rentra chez elle avec la sensation croissante qu'elle avait besoin de changer sa vie.
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Véronica arriva au travail peu avant neuf heures du matin. En se dirigeant vers son bureau, elle salua plusieurs collègues qui l'accueillirent et la félicitèrent pour l'arrestation à Salamanque du présumé meurtrier. Bien qu'elle fût convaincue de son innocence, elle décida d'être aimable et les remercia.

L'un des avantages de la thérapie avec sa psychologue était qu'elle avait appris à maîtriser sa colère et à se montrer plus proche des autres. Après avoir touché le fond un an auparavant, il ne lui restait plus qu'à se reconstruire, et Carla la guidait sur un chemin très différent de celui qu'elle avait suivi jusqu'alors. Cela ne voulait pas dire qu'elle n'avait plus ces accès de colère si caractéristiques, mais ils étaient moins fréquents qu'avant et, la plupart du temps, elle parvenait à les contrôler. Quand ce n'était pas le cas, les gens autour d'elle qui la connaissaient se montraient généralement compréhensifs.

À peine s'était-elle assise à son poste de travail que Vallejo s’approcha, tout sourire.

— Bonjour. Je vois que tu t'es levée tôt.

— Pas tant que ça, dit-elle avec un léger sourire. Je viens juste d'arriver.

— Tu as meilleure mine qu'hier. Tu as bien dormi ?

— J'ai dormi seule.

— Eh bien ! dit-il en laissant échapper un petit rire. Et en plus, tu es de bonne humeur.

— Ne crois pas ça, j'ai eu du mal à m'endormir hier soir.

— Tu continues à réfléchir à l'affaire de Salamanque ?

— Plutôt à ce dont j'ai parlé avec ma psychologue. Elle a peut-être raison et j'ai besoin de repartir de zéro. Si cette dernière affaire m'a prouvé quelque chose, c'est qu'il me reste beaucoup à apprendre.

Vallejo enleva son désormais indétrônable blouson en cuir et s'assit sur le bord du bureau pour la regarder dans les yeux.

— Eh bien, je suis désolé de te dire que je ne serai plus là pour t'apprendre. C'est justement de ça dont je voulais te parler.

— Que veux-tu dire ?

Avant qu'il ne puisse répondre, ils entendirent la voix de l'inspecteur en chef Olaya depuis le fond de la salle.

— Vallejo, dans mon bureau !

— J'arrive tout de suite, répondit-il, avant de se tourner vers Véronica. On continuera cette conversation plus tard.

Véronica resta perplexe, se demandant à quoi son collègue pouvait faire allusion avec ce commentaire. Il parlait depuis longtemps de la possibilité de quitter la police, mais il le disait toujours avec ironie et quand il était en colère.

En attendant son retour, elle décida de faire une recherche sur Internet. Elle avait besoin de retrouver confiance en elle et peut-être que suivre le conseil de sa psychologue était le meilleur moyen d'y parvenir. Lorsqu'elle tapa la phrase « attraper des tueurs », le moteur de recherche donna plusieurs liens, tous menant à des films et des séries sur des plateformes de streaming. Plusieurs articles de journaux étrangers étaient également apparus, mais rien qui ne puisse l'aider. Elle décida donc d'ajouter le mot « comment » au début de la phrase, obtenant presque les mêmes résultats.

Elle allait abandonner la recherche quand elle décida de faire une dernière tentative en essayant le terme « traquer les tueurs ». Encore une fois, elle obtint des références à des séries et des films, mais l'un des derniers résultats de la page attira son attention : « Communiquer avec les morts pour traquer leurs assassins ».

C'était un article d'El Diario Nacional datant de deux ans, qui parlait d'un enquêteur ayant attrapé plusieurs tueurs en série dans des endroits comme Llanes, Oviedo, Jaca, Benidorm et même aux États-Unis. Il était également mentionné qu'il avait collaboré avec le FBI et Interpol. Ce qui lui parut beaucoup moins crédible, c'était que, selon le journaliste, il y parvenait en touchant le corps des victimes et en communiquant avec elles une fois mortes.

Elle retourna au début de l'article pour s'assurer qu'elle ne s'était pas trompée et qu'elle ne lisait pas le synopsis d'un film hollywoodien. Constatant que ce n'était pas le cas, elle décida de suivre le fil de l'article pour évaluer la crédibilité de ce qui y était raconté.

Après avoir lu l'article en entier, elle effectua une recherche dans le même journal, qui aboutit à un article ultérieur. Celui-ci révélait l'identité du mystérieux enquêteur, avec nom et prénom, ce qui lui sembla inouï. Il était même dit qu'il appartenait à l'UCO, l'Unité Centrale Opérationnelle de la Garde Civile, et que sa dernière affectation, avant de rejoindre Interpol, avait été à Oviedo.

L'article mentionnait à nouveau sa capacité à attraper des tueurs en série, grâce à des dons qui allaient au-delà du simple fait de communiquer avec les victimes. Cette précision éveilla de nouveau l'intérêt de Véronica, qui utilisa le nom et le prénom de l'agent pour obtenir plus de résultats. Cette fois, seuls quelques articles très brefs sur les affaires auxquelles il avait participé apparurent. Rien qui ne lui donnait d'indices sur son emplacement actuel.

— Qu'est-ce que tu fais ? résonna soudain la voix de Vallejo à côté d'elle.

— Rien, je regarde des choses sur Internet. Tu connais ce type ? demanda-t-elle en montrant l'écran, où l'on pouvait voir une photo de l'agent, agenouillé près d'un cadavre sur une plage, avec son nom en légende.

— Aucune idée, ça ne me dit rien.

— Je viens de me souvenir qu'il y a deux ans, à León, ils allaient m'écarter de l'affaire sur laquelle nous enquêtions.

— Tu parles de celle des adolescentes disparues ?

— Oui. La Garde Civile allait prendre en charge l'enquête et ils avaient prévu d'envoyer un agent qui avait résolu plusieurs crimes. Je crois qu'il s'agit de la même personne.

— Désolé, mais je ne sais pas qui c'est.

— L'article date d'il y a deux ans et dit que sa dernière affectation était à Oviedo.

— J'ai un collègue qui est en poste là-bas. Je pourrais lui demander.

— Si tu peux me rendre ce service...

— D'accord, mais avant, allons prendre un café. J'ai deux nouvelles à t'annoncer.

— Bonnes ou mauvaises ? a demandé Véronica en voyant la façon dont il souriait.

— Pour toi, d'excellentes nouvelles.

— Je t'écoute.

— La première, c'est qu'Olaya nous a accordé une semaine de repos pour le succès de Salamanque.

— Un succès ?

— C'est ce que la Direction générale lui a dit. Il semble que tout le monde soit très satisfait que nous ayons arrêté le meurtrier.

— Tu sais aussi bien que moi que notre travail là-bas a été une merde. On s'est simplement limités à des tâches de surveillance, dit-elle en serrant les dents, incapable de contenir la rage qui l'assaillait à ce moment-là. Et je t'ai déjà dit clairement ce que je pense de la culpabilité de ce pauvre malheureux.

— Oui, mais ne me le répète pas, s'il te plaît. Je t'ai déjà entendue tout le long du trajet de retour à Madrid. C'est une affaire qui n'est plus entre nos mains.

— Malheureusement pour lui et sa famille.

— Pensons au positif. Tu veux connaître l'autre bonne nouvelle ?

— Oui, je t'en prie, répondit-elle avec lassitude.

— Tu vas enfin être débarrassée de moi.
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Vallejo prit une gorgée de son café et regarda Véronica.

— Tu n'as pas l'air très contente.

— Putain, ma chance s'améliore, protesta-t-elle. Tu ne pouvais pas partir à un pire moment.

— Ça fait un an que je t'ai dit que j'allais demander ma mise en disponibilité.

— Je sais, mais je ne pensais pas que ce serait si rapide.

— Un an s'est écoulé. De plus, je ne voulais rien te dire tant que ce n'était pas sûr, dit-il en haussant les épaules. Je pensais que tu serais contente pour moi.

— Et je le suis, vraiment, assura Véronica en forçant un sourire. C'est juste que... Je m'étais habituée à travailler avec toi. Je ne sais pas si je trouverai quelqu'un qui me supportera comme toi.

— Je crois que tu m'as supporté plus que je ne t'ai supportée. Je doute que je te manque.

Le sourire qui se dessina sur les lèvres de Véronica fut plus large et sincère.

— Tu peux être sûr que si. Qui va me mettre ces tubes des années 80 dans la voiture maintenant ?

Ils éclatèrent de rire à l'unisson.

— Ne t'inquiète pas pour ça. De temps en temps, je t'en enverrai sur WhatsApp pour que tu ne m'oublies pas.

— J'espère bien, dit Véronica en retenant son rire. Et que vas-tu faire après avoir quitté la police ?

— J'ai rencontré quelqu'un. Il s'appelle Luis et...

— Eh bien, je ne l'aurais jamais cru de toi ! l'interrompit-elle, surprise. Ça, c'est une surprise.

— Quoi donc ? demanda-t-il, déconcerté.

— Je ne t'aurais jamais imaginé gay.

Vallejo ouvrit les yeux de manière démesurée.

— Comment ça ?

— Ça me va. Je sais que pour ceux qui ont vécu les années 80, ça a toujours été difficile de sortir du placard.

— De quel placard tu me parles ?

— Tu sais bien ce que je veux dire.

— Non, je ne sais pas, répliqua Vallejo, mêlant colère et confusion.

— C'est vrai que tu n'es plus au top de ta forme, mais tu as réussi à perdre ce ventre que tu avais avant, tu sors marcher tous les jours et cette veste en cuir que tu portes te donne un air plus jeune. Ce n'est pas étonnant que certains hommes puissent te trouver attirant.

— Que je leur paraisse... attirant ?

— Tu ne te sens pas comme ça ?

— Si... Non... C'est-à-dire, je me sens bien, dit-il de manière précipitée. Je n'exclus pas de me remettre avec quelqu'un, mais certainement pas avec un homme. Et que ce soit clair, je n'ai rien contre les gays. Je ne les juge pas. Merde, que chacun fasse ce qu'il veut de sa vie !

— Bien sûr, murmura Véronica en portant une main à ses lèvres pour contenir un rire.

— On peut savoir comment on en est arrivés à cette conversation ?

— Tu as dit que tu avais rencontré un certain Luis. C'est comme ça que s'appelle ton petit ami ?

— Putain, Luis est détective privé ! s'exclama Vallejo en ouvrant les bras. Il a un bureau à Madrid et m'a proposé de travailler avec lui.

Véronica ne put se retenir plus longtemps et éclata de rire, sous le regard surpris de son collègue qui, voyant sa réaction, finit par lâcher un éclat de rire aussi.

— Tu te moquais de moi.

— Tu aurais dû voir ta tête, assura-t-elle en contenant son rire. Tu es même devenu pâle.

— J'en suis sûr. Pendant un moment, tu m'as même fait douter de ma masculinité.

— Je suis désolée, mais tu me l'as servie sur un plateau.

Véronica lui fit un câlin et lui dit à l'oreille :

— Comme tu vas me manquer.

Il la serra aussi dans ses bras, jusqu'à ce qu'ils se séparent quelques secondes plus tard.

— Ce n'est pas comme si je partais très loin, dit-il visiblement ému. Tu sais que tu peux compter sur moi pour tout ce dont tu as besoin.

— Je sais.

— Même si je ne pense pas que tu en auras besoin. Ça fait longtemps que l'élève a dépassé le maître.

— J'en doute.

— Ne sois pas si dure avec toi-même. Ce qui s'est passé il y a un an aurait pu arriver à n'importe qui.

— Oui, mais c'est à moi que c'est arrivé. J'ai vécu avec un tueur en série pendant de nombreux mois et...

— Je sais, tu ne t'es pas rendu compte de qui il était vraiment. Ni toi ni personne. Ça ne veut pas dire que tu es une mauvaise enquêtrice, comme je ne cesse de te le répéter depuis. Dois-je te rappeler les affaires que tu as résolues dans la Brigade ? Et je ne parle pas seulement des meurtres. Regarde l'enquête qu'on a bouclée avant d'aller à Salamanque, celle sur les enfants volés. C'est toi qui as découvert ce qu'ils faisaient et grâce à cela, nous avons prouvé la culpabilité de tous les impliqués après un an de travail. Sans parler de la résolution du meurtre de ma femme, ajouta-t-il. Tu es une excellente enquêtrice.

— Je ne suis qu'une enquêtrice chanceuse.

— Tu sais que ce n'est pas vrai. Pourquoi ne profites-tu pas de ces jours qu'Olaya nous a donnés pour aller quelque part loin de Madrid ? Nous avons passé un an à rassembler des preuves pour l'affaire des bébés volés, sans relâche, et dès que nous avons eu terminé, ils nous ont envoyés à Salamanque. Il est clair que tu as besoin de te déconnecter du travail pendant quelques jours.

— Tu as peut-être raison.

— Bien sûr que j'ai raison. T'éloigner d'ici quelques jours te fera sûrement voir les choses avec plus d'optimisme. Mais s'il te plaît, pas Salamanque.

— Ne t'inquiète pas, je pense aller plus au nord, dans un endroit plus frais.

— Comme où ?

Véronica dessina un sourire complice avant de répondre.

— Je pensais aux Asturies.
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Ce matin-là, Véronica entra dans le restaurant de l'hôtel envahie par un sentiment doux-amer. Ces quatre jours lui avaient permis de se déconnecter, de se retrouver et de découvrir des lieux qui lui avaient semblé magiques. Sans aucun doute, ce voyage avait été une bonne idée.

Et ce, malgré le fait qu'elle partirait sans avoir atteint son objectif. En réalité, c'était comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Le collègue de Vallejo à Oviedo n'avait pas su lui dire où elle pourrait trouver la personne qu'elle cherchait. Il lui avait seulement donné le nom d'un village de Llanes où elle pourrait tenter sa chance, mais une fois sur place, personne n’avait semblé savoir où elle se trouvait. Elle avait essayé dans un second village avec le même résultat, elle avait donc abandonné ses recherches.

Suivant le conseil de la propriétaire de l'hôtel où elle avait séjourné, elle avait décidé de parcourir quelques-unes des plages de cette partie de la côte de Llanes. Borizo, Torimbia, et même celle de Barro, où elle était logée, lui avaient paru comme sorties d'un rêve. Elle avait également parcouru le port de Llanes et la promenade de San Pedro, et dégusté quelques-uns des plats typiques de la région, comme la fabada, les tortos de maïs ou le borono. Le tout toujours accompagné d'une délicieuse bouteille de cidre.

Si elle en avait eu envie, elle serait restée dans cet endroit pour toujours. La température était idéale, autour de vingt-cinq degrés. Le jour, elle profitait d'un ciel complètement bleu et la nuit, elle pouvait dormir sans que les draps ne lui collent à la peau. Un paradis, comparé à Madrid et ses plus de trente degrés même à la tombée de la nuit. De plus, l'affluence de touristes n'était pas encore excessive, ce qui lui avait permis de profiter d'une tranquillité acceptable.

Ce matin-là, Véronica entra dans la salle à manger pour savourer son dernier petit-déjeuner avec vue sur la mer. Elle avait décidé de quitter l'hôtel une heure plus tard et de faire un arrêt au Sanctuaire de Covadonga, avant de poursuivre son voyage vers Madrid. On lui avait dit merveille de cet endroit et, étant samedi, elle n'était pas pressée de rentrer chez elle.

Son attention fut attirée par la propriétaire de l'hôtel qui se tenait près d'une des fenêtres donnant sur la plage, les bras croisés et une main sur la poitrine. Elle semblait affligée, ne perdant aucun détail de ce qui se passait à l'extérieur.

— Bonjour, dit-elle en s'approchant d'elle.

— Ah, ma fille, aujourd'hui n'est pas un bon jour, lui répliqua-t-elle en la regardant avec une évidente peine.

— Que se passe-t-il ?

— Ils ont trouvé morte sur la plage une jeune fille d'un village près d'ici : de Porrúa.

Véronica se plaça à côté d'elle et observa à travers la vitre le parking de la plage, qui était occupé par une demi-douzaine de véhicules de la Guardia Civil.

— Que s'est-il passé ?

— Aucune idée. On dit qu'ils l'ont trouvée morte entre les rochers, mais on ne sait pas ce qui lui est arrivé. Ah, mon Dieu ! s'exclama-t-elle. Espérons qu'ils ne l'ont pas tuée. Nous avons eu assez de malheurs dans cette région ces dernières années pour que ça recommence.

Avant qu'elle ne puisse lui demander à quoi elle faisait référence, la femme se dirigea vers le fond de la salle à manger et disparut derrière la porte qui menait à la cuisine. Véronica resta quelques secondes à observer la scène, jusqu'à ce que, piquée par la curiosité, elle décide de sortir du bâtiment et de s'approcher du lieu.

À l'accès de la plage, situé à peine à vingt mètres de la porte de l'hôtel, elle rencontra un garde civil, posté de l'autre côté d'un ruban qui empêchait le passage à la dizaine de curieux qui s'étaient déjà rassemblés là.

Véronica s'approcha de lui et lui montra son badge.

— Bonjour, je suis la sous-inspectrice Cuevas, de la Police Nationale. Que se passe-t-il ?

— Une adolescente a été retrouvée noyée sur la plage ce matin. Nous attendons le juge pour la levée du corps.

— Avez-vous besoin d'aide ?

— J'en doute, mais vous pouvez parler au sergent, si vous le souhaitez.

— Où est-il ?

— Là-bas, près du camion de glaces.

Véronica regarda vers l'endroit qu'il lui indiquait : une camionnette de vente de glaces située à quelques mètres, sur le parking de la plage. Un sergent de la Guardia Civil, d'une quarantaine d'années, parlait avec le glacier à travers la fenêtre du véhicule. Elle attendit deux minutes que la conversation se termine et s'approcha alors.

— Bonjour, je suis la sous-inspectrice Cuevas, de la Brigade des Homicides et des Disparitions de Madrid.

Le sergent la regarda avec méfiance.

— Quelqu'un vous a envoyée ? demanda-t-il sans même répondre au salut.

— Non, je suis en vacances. La propriétaire de l'hôtel m'a dit qu'on avait trouvé un cadavre sur la plage. Je voulais savoir si vous aviez besoin d'aide.

— Ne vous inquiétez pas, ce n'est pas nécessaire, répondit-il sèchement. Nous attendons seulement l'arrivée du juge et du médecin légiste pour procéder à la levée du corps.

— Quoi qu'il en soit, si vous avez besoin de quoi que ce soit...

Le sergent la laissa en plan. Il retourna vers la plage sans même lui dire au revoir, alors Véronica décida que le mieux était de retourner à l'hôtel pour prendre son petit-déjeuner. Il était clair que l'amabilité n'était pas un trait de caractère de cet homme, et elle ne voulait pas non plus être là où on n'avait pas besoin d'elle.

Elle prendrait son petit-déjeuner et partirait ensuite.

[image: ]



Assise sur la terrasse extérieure du restaurant de l'hôtel, à quelques mètres au-dessus du niveau de la rue, elle observa tous les mouvements qui se produisirent sur la plage pendant la demi-heure suivante. Elle vit l'arrivée du juge et du médecin légiste pour procéder à la levée du corps, et comment ils transportèrent ensuite le corps dans un fourgon funéraire depuis les rochers situés sur le côté droit de la plage.

C'est alors qu'un fait attira son attention. Un homme d'une cinquantaine d'années, qu'elle déduisit être le père de la victime à ses gestes de douleur, arriva accompagné d'un autre homme à la barbe sombre et aux lunettes de soleil. Les deux parlèrent avec le sergent de la Guardia Civil d'un côté du parking, loin des curieux, et cette fois-ci, il ne se montra pas aussi froid qu'il l'avait été avec elle. Il serra le père dans ses bras et essaya de le consoler sous le regard attentif de l'homme mystérieux à la barbe, qui gardait un étrange calme.

Après une brève discussion, le père resta appuyé sur le capot d'une des voitures de la Guardia Civil, tandis que les deux autres se dirigeaient vers le fourgon noir, à l'intérieur duquel se trouvait le cadavre de la victime. Après un bref échange de mots entre eux, l'homme barbu entra par l'arrière du véhicule, puis ferma la porte.

Il resta presque cinq minutes montre en main à l'intérieur et, à peine sorti, il saisit le bras du sergent et l'emmena sur la plage. Cela incita Véronica à se lever et à s'approcher de la balustrade en verre qui entourait la terrasse, pour mieux voir la scène.

De cette distance, il était impossible d'entendre ce qu'ils disaient, mais elle vit comment le sergent ne perdait aucun détail de ce que l'autre lui racontait, tout en passant la main dans ses cheveux à deux reprises, en soupirant. Il semblait surpris et, en même temps, bouleversé.

Après la conversation, ils retournèrent ensemble au parking, où le sergent ordonna à plusieurs de ses hommes de monter dans leurs véhicules. Puis il s'approcha du père et lui demanda de l'accompagner dans l'un d'eux. De sa position, Véronica parvint à entendre qu'ils allaient arrêter celui qui avait fait ça et qu'il valait mieux qu'il les accompagne à la caserne de Llanes.

Pendant que trois des quatre tout-terrains de la Guardia Civil quittaient la plage, l'homme mystérieux passa à pied à côté de l'hôtel, en direction de l'entrée du village. C'est à ce moment-là que, malgré la barbe et les lunettes noires, Véronica devina son identité, c'est pourquoi elle quitta la terrasse en courant et alla à sa rencontre.

— Excusez-moi, pouvons-nous parler un moment ? dit-elle en arrivant à sa hauteur.

— Désolé, je suis pressé, lui répliqua-t-il sans s'arrêter et sans même prendre la peine de la regarder.

— Je suis la sous-inspectrice Véronica Cuevas, de la Brigade des Homicides et des Disparitions de la Police Nationale. J'ai besoin de vous parler un moment.

— Je n'ai rien à dire.

Véronica dut presser le pas pour rester à ses côtés.

— Vous êtes Roberto Fuentes, n'est-ce pas ? demanda-t-elle, bien qu'il continuât son chemin sans cesser de regarder droit devant lui. Je suis venue de Madrid pour vous chercher. J'ai lu plusieurs articles dans la presse qui parlaient de vous.

— Désolé, je ne sais pas de quoi vous parlez.

— S'il vous plaît, j'ai juste besoin de vous parler quelques minutes, dit Véronica, en posant sa main sur son bras pour qu'il s'arrête. Je ne vous prendrai pas beaucoup de temps, vraiment.

En sentant le contact, l'homme s'arrêta et la regarda pour la première fois, à travers ses lunettes de soleil.

— Je ne collabore plus aux enquêtes.

— Je ne suis pas ici pour une enquête. C'est pour une affaire personnelle.

— Personnelle ? répéta-t-il, étonné.

— Je suis venue chercher un conseil.

L'homme retira ses lunettes de soleil et ses yeux bruns l'observèrent intensément.

— D'accord, dit-il après quelques secondes, mais il vaudrait mieux trouver un endroit où personne ne peut nous entendre.
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Véronica le suivit avec sa voiture jusqu'à une petite aire de loisirs située en face d'un estuaire, à deux kilomètres de la plage de Barro. Après avoir garé leurs voitures respectives sur le côté de la chaussée, ils occupèrent l'une des deux seules tables de l'aire de pique-nique, celle qui était située le plus loin de la route, à l'abri des arbres. Un endroit où ils n'attiraient pas l'attention et où personne ne pouvait les entendre.

— Je crois que nous avons failli nous rencontrer il y a un peu plus de deux ans, à León, commença Véronica lorsqu'ils s'assirent l'un en face de l'autre. J'enquêtais sur les meurtres de plusieurs adolescentes et on m'a parlé d'un agent qui allait prendre en charge l'affaire. Enfin, ils n'ont pas mentionné ton nom, mais je pense qu'ils parlaient de toi.

— Oui, je me souviens de quelque chose comme ça. Finalement, on m'a dit que ce n'était pas nécessaire que je me rende à León.

— C'est parce que j'ai résolu l'affaire avant ton arrivée.

— Je suis content pour toi, dit-il sans beaucoup d'émotion.

Il avait l'air fatigué, c'est pourquoi Véronica décida d'aller droit au but.

— Tu as dit tout à l'heure que tu ne collaborais plus aux enquêtes.

— C'est le cas.

— Mais aujourd'hui sur la plage...

— Je suis juste allé accompagner le père de la victime. C'est mon voisin. Quand la Guardia Civil l'a appelé ce matin pour lui dire que le corps de sa fille avait été retrouvé sur la plage, la première chose qu'il a faite a été de me demander de l'aide, c'est pour ça que je l'ai accompagné là-bas.

— Il voulait que tu lui dises ce qui était arrivé à sa fille ?

Il la regarda pendant quelques secondes et changea de sujet.

— De quoi voulais-tu me parler ?

— Ça fait plusieurs jours que je te cherche.

— Vraiment ?

— Mon collègue, l'inspecteur Vallejo, était le coéquipier d'un de tes amis d'Oviedo, l'inspecteur Fandiño. 

Voyant qu'il ne disait rien, elle poursuivit : 

— J'ai lu un paquet d'articles sur toi sur Internet, qui parlaient du fait que tu avais réussi à attraper plusieurs tueurs en série ces dernières années, et j'ai ressenti le besoin de te rencontrer.

— Ces articles sont anciens.

— Je sais, mais...

— Et Fandiño t'a dit où me trouver ?

— Oui. Enfin, non, rectifia-t-elle. Il m'a dit qu'il te connaissait, qu'il avait travaillé avec toi sur une affaire, à Oviedo, mais qu'ensuite il avait perdu ta trace. Que tu étais à la retraite.

— C'est vrai.

— C'est à cause de ce que la presse a dit sur toi ?

— C'est parce que j'ai une famille dont je dois m'occuper et les gens n'ont pas su respecter ma vie privée.

— Comme ce que je suis en train de faire maintenant.

Roberto se contenta d'acquiescer de la tête, puis demanda :

— Comment m'as-tu trouvé ?

— Par hasard.

— Je ne crois pas au hasard.

— Fandiño m'a dit que tu étais retourné à Llanes, mais il n'a pas su me dire où tu vivais. Il m'a conseillé de demander à Nueva de Llanes, où tu as grandi. Tous les gens du village à qui j'ai parlé m'ont dit qu'ils ne t'avaient pas vu depuis longtemps, alors j'ai décidé d'essayer dans le village de Poo, où tu as résolu l'un des crimes.

— Je comprends, murmura-t-il, attentif à son récit.

— Je n'ai pas eu de chance là-bas non plus, alors j'ai fini par prendre une chambre à l'hôtel de Barro et j'ai passé les deux jours suivants à parcourir plusieurs villages de la région, au cas où j'aurais la chance que quelqu'un te connaisse.

— Et ça a été le cas ?

— Non, personne ne savait rien de toi.

— J'en suis content, dit-il avec une expression satisfaite.

— Finalement, j'ai décidé que le mieux était d'oublier et de profiter du reste de mes vacances. J'avais prévu de partir aujourd'hui, jusqu'à ce que l'incident de la plage se produise et que je te voie.

Roberto se caressa la joue.

— Je pensais que me laisser pousser la barbe aiderait à ce que personne ne me reconnaisse.

— En réalité, je ne l'ai pas fait. Je ne me suis pas rendu compte que c'était toi jusqu'à ce que je te voie parler avec le sergent de la Guardia Civile, après être sorti du fourgon médico-légal, et la réaction qu'il a eue après cette conversation.

— Je vois que tu es observatrice.

— Pas autant que je le voudrais. J'ai encore beaucoup à apprendre.

— Ça n'en a pas l'air.

— Ah bon ? demanda-t-elle surprise.

— Tu as dit tout à l'heure que tu avais résolu ces crimes à León.

— J'ai eu de la chance.

— Je ne crois pas à la chance, pas plus qu'au hasard, affirma-t-il en la regardant dans les yeux. Que veux-tu de moi, Véronica ?

— Que tu m'aides.

— Ça fait longtemps que je ne participe plus aux enquêtes. Si je le faisais, je n'aurais plus de vie. Tu sais combien de gens ont essayé de me contacter après que mon nom et ma photo sont apparus dans la presse il y a deux ans ? Des policiers, des gardes civils, des détectives, même des personnes qui avaient perdu quelqu'un, m'ont demandé de les aider à résoudre leur mort. Ajoute à cela tous les journalistes à sensation qui voulaient tirer profit de mon histoire et tu comprendras pourquoi j'ai décidé de disparaître.

— Je comprends, mais ce que je...

— J'ai maintenant une famille dont je dois m'occuper et que je dois protéger, l'interrompit-il. Je ne peux pas me permettre de les mettre en danger en m'impliquant à nouveau dans une enquête.

— N'est-ce pas ce que tu as fait aujourd'hui ?

À peine avait-elle prononcé cette phrase que Véronica se rendit compte que son ton n'avait pas été le plus approprié. Cela avait sonné comme un reproche, ce qu'elle ne voulait pas et que lui, heureusement, ne sembla pas mal prendre.

— Antonio est un voisin et un ami, comme je te l'ai déjà dit. Sa fille n'est pas rentrée chez elle hier soir et, dès que la Guardia Civil l'a appelé ce matin pour lui raconter ce qui s'était passé, sa première réaction a été de venir me chercher. Il n'était pas en état de conduire, alors je l'ai accompagné jusqu'à la plage de Barro. C'est tout.

— Pourtant, tu es entré dans le fourgon médico-légal où se trouvait le corps de sa fille. Que s'est-il passé à l'intérieur ?

— Si tu as lu ces articles, j'imagine que tu le sais déjà.

— Je préfère l'entendre de ta bouche.

— Daniela était une très bonne élève et assez responsable. Une enfant adorable, ajouta-t-il avec un regard mélancolique. Le seul problème, c'est que, comme toutes les adolescentes de quinze ans, elle voulait sortir plus souvent avec son petit ami et ses parents n'étaient pas d'accord. Ils se disputaient fréquemment à ce sujet et finalement, elle a décidé que le mieux était de rompre la relation, ce qu'il n'a pas accepté.

— Il l'a assassinée ?

— Il l'a noyée hier soir sur cette même plage. C'est maintenant le travail des enquêteurs de le prouver, bien que j'aie dit au sergent ce qu'il devait faire pour le faire craquer pendant l'interrogatoire et tout avouer.

Véronica hocha la tête, avant de dire :

— C'est précisément ce dont j'ai besoin de ta part. Je ne veux pas que tu participes à une enquête, mais que tu m'aides à devenir une meilleure enquêtrice.

— Et comment suis-je censé faire ça ?

— Je suis sûre qu'il y a plus que ce don dont parlent les journaux derrière la résolution des crimes que tu as menée toutes ces années. Tu connais l'esprit des tueurs, tu sais comment ils pensent et comment les attraper. Je me trompe ?

Comme elle vit qu'il ne répondait pas, elle ajouta :

— C'est ce que j'ai besoin d'apprendre de toi.

— Pourquoi ?

Cette fois, ce fut elle qui ne sut pas lui donner une réponse, du moins dans un premier temps.

— Eh bien...

— Que t'est-il arrivé ? la devança-t-il. Je vois dans ton regard un sentiment de culpabilité dont tu n'arrives pas à te débarrasser.

— Dans mon... regard ? demanda-t-elle, déconcertée.

Roberto esquissa un faible sourire sur ses lèvres.

— En réalité, je l'ai remarqué quand tu m'as attrapé sur la plage pour que je m'arrête. C'est la raison pour laquelle j'ai accepté de parler avec toi.

Voyant qu'elle restait sans voix, il ajouta :

— Ne t'inquiète pas, je ne peux pas lire dans les pensées ni rien de ce genre. J'ai juste perçu ce que je t'ai dit. Ça m'arrive parfois, mais pas avec tout le monde. C'est peut-être parce que moi aussi je me suis senti comme toi plus d'une fois. Dans ton cas, à quoi est-ce dû ?

Elle déglutit et décida que si elle voulait obtenir son aide, elle devait être sincère avec lui.

— À quelque chose qui m'est arrivé il y a un an. J'ai découvert que l'homme avec qui je vivais était un psychopathe qui enlevait des femmes et abusait d'elles dans une pièce cachée qu'il avait dans le sous-sol de sa maison. Il les retenait pendant des mois et quand il s'en lassait, il les tuait.

— C'est toi qui l'as arrêté ?

— Plus ou moins. J'ai découvert la pièce cachée dans le sous-sol, mais il m'a attaquée et...

Pendant un instant, sa voix se brisa. Elle avait encore du mal à se remémorer cet événement.

— Quelqu'un m'a sauvé la vie alors qu'il était sur le point de m'étrangler.

— Ça a dû être une expérience très traumatisante.

— Oui, bien que le plus dur ait été de découvrir que j'avais vécu avec lui pendant un an, sans savoir comment il était réellement et ce qu'il cachait dans ce sous-sol.

— Et tu te martyrises pour ça, n'est-ce pas ?

Véronica se contenta d'acquiescer de la tête.

— Ne le fais pas, les psychopathes sont des spécialistes pour séduire et tromper ceux qui les entourent.

— Je le sais, mais ça ne me fait pas me sentir mieux. J'ai étudié la criminologie avant d'entrer dans la police, j'ai lu une multitude de livres sur l'esprit criminel et, malgré cela, je n'ai pas été capable de découvrir un psychopathe quand je l'avais juste sous mon nez. De plus, ajouta-t-elle en voyant qu'il allait la contredire, la semaine dernière, ils ont arrêté un présumé tueur en série de prostituées à Salamanque. J'imagine que tu l'as vu aux informations.

— Je ne regarde pas la télévision, ni ne lis les journaux.

— Je ne pense pas que cet homme soit coupable, je crois plutôt qu'il n'est qu'un bouc émissaire. Mais si je devais trouver le véritable assassin, la vérité est que je doute d'en être capable. Plus maintenant.

— Ce qui t'est arrivé il y a un an t'a fait perdre confiance en toi-même en tant qu'enquêtrice, déduisit-il.

— Exactement !

Roberto hocha la tête plusieurs fois, pensif, et après quelques secondes, il dit :

— Je ne crois pas pouvoir t'aider avec ça, du moins pas directement. J'aimerais pouvoir te transmettre mon don. Je le ferais si c'était possible, crois-moi.

La façon dont il la regarda en disant cela fit comprendre à Véronica qu'il parlait sérieusement.

— Ma vie serait plus simple, conclut-il.

— Je comprends, murmura la policière.

— Cependant, je connais quelqu'un qui pourrait le faire, mais avant je dois te demander si tu es sûre de vouloir emprunter ce chemin.

— Que veux-tu dire ?

— Ce travail nous fait voir des choses très dures, qui nous affectent ensuite, surtout si nous nous identifions aux victimes.

— J'ai été une victime, quand j'étais enfant, dit alors Véronica, c'est pour ça que je suis entrée dans la police. Je voulais capturer tous ces monstres qui vivent parmi nous.

— Je préfère les appeler des démons, et tout le monde n'est pas capable d'entrer dans l'endroit où ils habitent.

— Je suis déterminée à le faire. J'ai juste besoin d'apprendre comment, c'est pour ça que je suis venue te chercher. Je suis convaincue que la meilleure façon est d'apprendre des meilleurs.

— Dans ce cas, je crois qu'il n'y a qu'une seule façon de pouvoir t'aider. Cela dit, je dois d'abord te demander quel est ton niveau d'anglais.

— Eh bien... je crois qu'il est bon, dit-elle après avoir hésité quelques secondes, déconcertée par la question. Je suis allée en Irlande deux étés, quand j'étais à l'université, et j'ai réussi à obtenir le niveau C1 avant d'entrer dans la police.

— Dans ce cas, tu ne devrais pas avoir de problèmes.

— Pour quoi ?

— Je connais quelqu'un au FBI, un bon ami. J'ai travaillé avec lui sur une enquête aux États-Unis et, ensuite, pendant un an, j'ai fait partie d'un groupe spécial d'Interpol qu'il dirigeait. Si tu veux vraiment apprendre comment fonctionne l'esprit d'un psychopathe, c'est la personne appropriée pour t'aider.

— Et je dois voyager aux États-Unis ?

— Ce serait un problème ?

— Pas de mon côté, en tout cas, répondit-elle immédiatement. Je suis prête à tout.

— Je lui parlerai alors. Je sais que le FBI donne des cours aux polices locales à Quantico, et parfois aussi à des représentants de corps de police du monde entier.

— Ce serait incroyable de faire un de ces cours, assura Véronica, enthousiasmée.

— Je te préviens d'avance que les psychopathes nord-américains et les espagnols ne sont pas identiques sur certains aspects. La mentalité est très différente. Nous sommes très distincts culturellement, mais il y a une série de traits qui sont communs, et les procédures appliquées dans les enquêtes le sont aussi. J'ai beaucoup appris en travaillant avec lui et je suis convaincu que connaître ces procédures te serait très utile. Si tu es prête à franchir le pas, bien sûr, ajouta-t-il.

— Je le suis, affirma Véronica. Je ferai tout ce qu'il faut pour attraper ces démons.
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Neuf heures de vol, auxquelles il fallait ajouter les trois heures passées à l'aéroport de Madrid à attendre le départ du vol, et l'heure qu'elle avait mis à passer le contrôle à son arrivée à Washington.

Tout s'était passé si vite et elle était tellement excitée qu'elle avait à peine dormi pendant le voyage. Elle n'arrivait pas à croire qu'elle avait traversé le monde pour participer à une formation accessible à très peu de gens en dehors des États-Unis. Et tout cela grâce à Roberto Fuentes et à son ami du FBI qui, contre toute attente, avait réussi à la faire admettre dans un temps record.

Elle n'avait eu que quatre jours, une fois sa participation au cours confirmée, pour préparer les documents nécessaires avant de partir aux États-Unis. Heureusement, la Brigade des Homicides n'avait fait que lui faciliter les choses, en particulier l'inspecteur en chef Olaya. Non seulement il avait autorisé sa participation au cours, mais il avait aussi accéléré les démarches administratives pour qu'elle puisse intégrer la formation à la date prévue. Il avait même rédigé un rapport personnel qu'il avait joint à son dossier avant de l'envoyer à l'Académie du FBI.

Lorsqu'elle était enfin sortie du contrôle de l'aéroport de Washington-Dulles, après s'être identifiée et avoir expliqué le motif de sa visite, elle avait trouvé un homme aux traits latinos, proche de la cinquantaine et vêtu d'un costume sombre.

— Bonjour. Tu es Véronica Cuevas ? demanda-t-il dans un espagnol parfait.

— Oui.

— Je suis l'agent Ayala, l'ami de Rober.

— C'est un plaisir de vous rencontrer en personne, dit-elle avec un sourire ému, en serrant la main qu'il lui tendait.

— Le plaisir est pour moi. Et s'il te plaît, tutoie-moi. Je suis ravi d'aider une amie de Rober. Comment va-t-il ?

— Bien, répondit-elle sans oser dire que sa relation avec lui était aussi brève que la conversation qu'ils avaient eue à Llanes une semaine plus tôt. Je suis très reconnaissante de cette opportunité que m'a donnée le FBI.

— Tu viens très bien recommandée, autant par Rober que par ton chef. Ton dossier est très prometteur.

— Merci, murmura-t-elle timidement.

Soudain, une peur intense de ne pas être à la hauteur de l'opportunité qui lui avait été offerte l'assaillit.

— Je dois dire que tu as eu beaucoup de chance. Quand j'ai contacté l'Académie de Quantico, il venait juste d'y avoir un désistement pour le cours de psychologie criminelle appliquée qui commence demain. Apparemment, c'était dû à certains désaccords avec le gouvernement thaïlandais, dit-il en haussant les épaules, avant d'étendre le bras pour l'inviter à le suivre. Je pense que tu y apprendras beaucoup.

— Je l'espère.

Alors qu'ils se dirigeaient vers la sortie, Ayala commenta :

— Ce sera un cours intensif, ça je peux déjà te le dire, mais tu apprendras beaucoup de choses. J'ai moi-même enseigné l'une des matières pendant deux ans, jusqu'à ce que je décide de retourner au travail de terrain, ce que je préfère.

— Moi aussi.

Ils sortirent de l'aéroport où une voiture les attendait pour les conduire à destination. Au volant se trouvait un agent plus jeune ; ils occupèrent les sièges arrière.

— L'Académie Nationale est à Quantico, commenta Ayala, alors qu'ils roulaient sur une route à quatre voies. J'imagine que tu le sais déjà.

— Oui.

— Elle est située dans une base du Corps des Marines, partageant l'espace avec la DEA. Je te le dis parce que tu verras qu'il y a pas mal de mouvement, la plupart étant du personnel armé qui va et vient des champs de tir et des zones d'entraînement. Cependant, nos installations sont assez centralisées, expliqua-t-il d'une voix posée. On t'a assigné une chambre individuelle dans la résidence, car apparemment tu es la seule femme dans ce cours. On te donnera aussi une identification pour entrer et sortir de la base, bien que je ne pense pas que tu en auras besoin. À l'intérieur, il y a des magasins et quelques petits restaurants, si tu préfères sortir du menu de la cantine.

— Je n'ai pas prévu de sortir. Je suis ici pour suivre le cours et j'ai l'intention de le prendre très au sérieux.

— Si tu as le moindre problème, tu peux m'appeler à ce numéro à n'importe quelle heure du jour, dit-il en lui remettant une petite carte qu'il sortit de son portefeuille. Je travaille à Washington, mais je peux venir à Quantico si tu en as besoin à un moment donné.

— Je te remercie, mais je ne pense pas que ce sera nécessaire. Je me débrouillerai bien.

— J'en suis sûr.

— Une question, dit alors Véronica. Tout ce que je sais du cours, c'est qu'il dure huit semaines d'affilée.

— Tu pourras te reposer les dimanches, précisa-t-il.

— Est-ce que je vais vraiment apprendre les techniques nécessaires pour attraper un tueur en série ?

Ayala hocha la tête avant de répondre.

— Je t'assure qu'à la fin du cours, tu seras capable d'entrer dans son esprit et de penser comme lui.

— Dit comme ça, ça fait presque peur.

L'agent esquissa alors un sourire rassurant.

— Ici, on dit que pour attraper un démon, il faut descendre là où il habite.

Après quoi, il ajouta :

— Bienvenue au FBI.
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Ce samedi marquait la fin de la quatrième semaine du cours du FBI. Il en restait encore quatre, raison pour laquelle les élèves avaient décidé d’organiser un repas spécial pour célébrer la « mi-parcours ».

Ce jour-là, comme les samedis précédents, ils passeraient la matinée à s'entraîner au tir sur le terrain numéro deux, un complexe de plusieurs maisons où l'on simulait des assauts et des sauvetages d'otages. Une bonne façon de terminer la semaine et de se détendre après dix heures de cours quotidiens, du lundi au vendredi.

Véronica marchait à l'arrière du groupe, composé de membres des forces de police du Mexique, du Japon et de divers pays européens, principalement des Anglais. Elle était la seule Espagnole et la seule femme, mais cela ne changeait en rien la façon dont on la traitait.

Curieusement, c'est avec Brendan qu'elle s'entendait le mieux, un grand détective irlandais de Scotland Yard, aux cheveux blonds et au teint pâle, qui passait habituellement ses vacances d'été à Majorque et avec qui le courant était bien passé dès le début.

— Cuevas, tu as réussi à dormir ? demanda-t-il, tout en marchant à ses côtés. Parce que moi, j'ai passé la nuit à rêver de ce sacré Jeffrey Dahmer.

— J'étais tellement fatiguée que je ne me souviens même pas quand j'ai fermé les yeux.

— Ça ne t'affecte pas, les choses qu'on nous enseigne dans ce cours ? Toutes ces photos et ces... vidéos ! souligna-t-il avec une expression de dégoût.

— Si ça m'affectait, je n'aurais pas demandé à venir ici.

Véronica était convaincue que suivre le cours de psychologie criminelle appliquée dispensé à l'Académie Nationale du FBI à Quantico avait été une bonne décision.

La formation qu'elle recevait allait bien au-delà de tous les livres qu'elle avait pu lire jusqu'à présent. Surtout parce qu'elle pouvait connaître de première main l'expérience des agents qui avaient participé à la plupart des enquêtes qu'ils étudiaient.

Il était évident que le niveau de violence aux États-Unis n'était pas comparable à celui de l'Espagne, mais Véronica était convaincue qu'elle pourrait appliquer bon nombre des choses qu'elle apprenait lorsqu'elle retournerait travailler à la Brigade des Homicides.

— Je serai honnête avec toi. Il y a des choses qui ne me semblent pas tout à fait crédibles, dit Brendan en baissant la voix pour que personne d'autre ne les entende. Comme ce qu'a dit l'agent expert en crimes à motivation sexuelle l'autre jour.

— De quoi parles-tu ?

— De cette histoire comme quoi les tueurs offrent des objets de leurs victimes à leurs petites amies ou à leur famille, parce que ça les excite de les voir les porter.

— Je t'assure que c'est tout à fait vrai.

— Tu crois ?

Véronica s'abstint de lui expliquer pourquoi elle le savait. Elle sentait encore sur sa peau le contact du collier que Marcos lui avait offert et son horrible provenance. Cependant, ce souvenir lui causa une douleur qu'elle tenta de cacher par un sourire.

— Ça te plaît, n'est-ce pas ? demanda alors l'Irlandais.

— Que veux-tu dire ?

— En cours, j'observe comment tu ne rates aucun détail de ce qu'expliquent les professeurs. Tu leur poses toujours des questions et tu prends des notes sur tout.

— J'apprends beaucoup.

— C'est plus qu'un désir d'apprendre. Je dirais que pour toi, c'est quelque chose de personnel.

— Notre travail ne l'est-il pas ?

Ils arrivèrent au champ de tir juste au moment où un groupe de sept militaires quittait l'une des maisons pour se diriger vers la zone d'attente où ils s'étaient arrêtés. Étant donné que l'Académie était située dans une base militaire du Corps des Marines, elle ne fut pas surprise de les voir porter des uniformes de campagne et être équipés d'armes de combat. Rien qu'à leur façon de se déplacer et de tenir leurs fusils, elle supposa que sous ces casques et derrière ces lunettes de protection balistique se trouvaient des hommes experts dans l'art de la guerre.

Un par un, ils passèrent à côté d'eux sans même prendre la peine de les regarder. Seul celui qui était en tête leva la main en guise de salut, ce à quoi l'agent du FBI qui dirigeait le groupe d'élèves répondit de la même manière, avant de se retourner pour regarder les siens.

— Allons-y, le champ de tir est libre.

Tous le suivirent en direction de la maison la plus proche, sauf Véronica, qui resta figée en voyant l'un des militaires s'arrêter net juste avant d'arriver à sa hauteur, sans cesser de la regarder. En plus du casque et des lunettes de protection balistique aux verres jaunes, il portait un cache-cou qui lui couvrait du cou jusqu'au nez.

Dans un premier temps, elle pensa naïvement que cet homme avait peut-être passé trop de temps à combattre sans voir de femme, d'où le fait qu'il lui accorde toute son attention. Elle supposa qu'il s'agissait d'un marine qui venait de rentrer de l'un des pays où les Américains continuaient à se battre quotidiennement, sans contact avec quiconque ne portant pas un fusil dans les mains.

Ça ne la dérangeait pas qu'il la regarde, mais elle décida de l'ignorer et de poursuivre son chemin pour rejoindre ses camarades. Elle avait à peine fait deux pas lorsqu'elle l'entendit lui dire :

— Salut, Vero.

Déconcertée, elle s'arrêta et le regarda à nouveau.

— On se connaît ?

À ce moment-là, l'homme baissa son cache-cou et retira ses lunettes et son casque, ce qui lui permit de voir clairement son visage. Malgré la barbe de plusieurs jours, elle le reconnut instantanément.

— Je pensais ne plus jamais te revoir, dit-il, presque aussi déconcerté qu'elle.

Véronica sentit son cœur s'arrêter et les mots se bloquer dans sa gorge. Elle ne put que murmurer :

— Santi ?
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En entendant son nom, Santi s'approcha d'elle sans cesser de sourire.

— Je n'arrive pas à croire que c'est toi. Tu suis une formation du FBI ? demanda-t-il en désignant du regard l'écusson qu'elle portait sur le côté gauche de son polo bleu.

— Oui, répondit Véronica, incapable de bouger le moindre muscle.

— Je n'aurais jamais imaginé te revoir.

— Moi non plus, répliqua-t-elle sèchement. Que fais-tu ici, Santi ?

— Des exercices de tir. C'est mon travail.

— Ton travail ?

— Je crois que je te dois quelques explications.

— Ça, c'est sûr.

— Mais j'ai bien peur que ce ne soit pas le bon moment. Mes collègues m'attendent pour le prochain exercice et ton instructeur t'attend aussi, dit-il en désignant derrière elle.

Elle jeta un coup d'œil et constata que c'était vrai.

— On pourrait se voir plus tard. Tu es libre pour déjeuner ?

— Non, j'ai un repas avec mes collègues.

— Alors on pourrait prendre un café ensemble après, suggéra-t-il. Les marines ont une cantine qui est très bien.

— Je préférerais ne pas être entourée de militaires.

— Dans ce cas, que dirais-tu du restaurant de sandwichs près de vos logements ? Ça te va à 16 heures ? À cette heure-là, il n'y aura presque personne.

— Oui, fut tout ce qu'elle parvint à dire.

— Parfait. Alors on se voit là-bas.

Santi s'éloigna sans perdre son sourire et Véronica l'observa, incapable de prononcer un mot de plus. Elle était si déconcertée que pendant un moment, elle douta même que cette rencontre ait été réelle.

Un an sans avoir de ses nouvelles, depuis qu'il lui avait sauvé la vie avant de disparaître aussitôt sans laisser de traces. Juste une note dans un livre, comme une blague ou un clin d'œil.

Elle s'était déjà fait à l'idée qu'elle ne le reverrait jamais, et encore moins dans un endroit aussi isolé, à six mille kilomètres de chez elle. Que faisait Santi dans cette base ? Pourquoi portait-il un uniforme militaire américain ?

À l'époque, elle avait seulement réussi à découvrir qu'il avait été soldat dans l'armée espagnole et qu'ensuite, il avait travaillé pour une entreprise privée de sécurité appelée Red Point comme mercenaire. Du moins, c'est ce qu'elle supposait.

Une fois qu'elle l'eut perdu de vue, Véronica rejoignit son groupe, sous le regard attentif de Brendan, qui lui demanda à voix basse quand elle arriva à sa hauteur :

— Tu connais ce soldat ?

— Plus ou moins.

— Il semblait très heureux de te voir, bien que toi, tu n'aies pas l'air très contente.

Véronica soupira et dit avec un net regret :

— J'ai l'impression que ça va me coûter pas mal de séances de thérapie.
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Deux choses frappèrent Véronica lorsqu'elle retrouva Santi cet après-midi-là dans un restaurant d'une chaîne de sandwicheries célèbre : il était habillé en civil et s'était rasé la barbe. Il l'attendait, assis à l'une des tables du restaurant, avec un large sourire auquel elle répondit par un simple « salut ».

Au début, elle ne savait pas trop comment se comporter avec lui. Une foule de sentiments contradictoires avaient envahi son esprit après leur première rencontre quelques heures plus tôt, si bien que les exercices de tir de ce matin-là ne s'étaient pas aussi bien passés qu'elle l'aurait souhaité. Même l'instructeur du FBI lui avait demandé si quelque chose n'allait pas.

La vérité, c'est qu'elle ne savait pas vraiment expliquer ce qu'elle ressentait en le revoyant. Elle avait imaginé tant de fois leurs retrouvailles que, maintenant qu'elles étaient devenues réalité, elle se demandait ce qui se cachait derrière ce sourire éblouissant. Qui était vraiment l'homme en face d'elle ? Pourquoi était-il apparu dans sa vie un an auparavant, pour ensuite disparaître soudainement ?

— J'ai commandé un café au lait et un café noir, dit Santi en se levant pour l'accueillir, tenant un gobelet en carton dans chaque main. Je ne sais pas lequel tu préfères.

— Ça m'est égal. Ici, le café ressemble à de l'eau colorée, lui répondit Véronica sans trop montrer d'enthousiasme.

En réalité, son cœur battait la chamade à ce moment-là, mais elle était déterminée à ne pas le montrer.

— Donne-moi celui avec du lait.

— Tiens, dit-il en lui tendant celui qu'il tenait dans sa main droite. Ça te va si on s'assoit ici, près de la fenêtre ?

— Je préfère un endroit à l'écart des autres, si ça ne te dérange pas.

Il n'y avait pas plus de cinq personnes dans le restaurant, et elle doutait fort qu'elles parlent espagnol, mais elle ne voulait pas que quiconque entende la conversation qu'ils allaient avoir.

Ils s'installèrent à une table au fond du restaurant, la plus éloignée de la porte d'entrée. Une fois là-bas, assis l'un en face de l'autre, Santi commenta :

— Je n'aurais jamais imaginé te trouver ici.

— Moi non plus.

— Sur quoi porte le cours que tu suis avec le FBI ?

— La psychologie criminelle.

— Ça a l'air bien.

— Et toi, que fais-tu ici, Santi ? demanda-t-elle, décidée à prendre les rênes de la conversation.

— Des exercices de tir.

— Ça, je l'ai déjà vu. Je veux dire...

— Oui, je comprends ce que tu veux dire, mais je ne peux rien te dire sur mon travail, dit-il sans perdre son sourire.

— Je vois. 

Véronica était consciente qu'elle gardait un air trop sérieux, tout le contraire de Santi, qui semblait heureux de la voir. Cependant, elle avait tant de questions à lui poser qu'elle ne voulait pas baisser sa garde.

— Tu restes à Quantico jusqu'à quand ? demanda-t-il.

— Encore un mois, jusqu'à fin août.

— Tu devrais en profiter pour visiter le pays ensuite. Il y a quelques endroits qui...

— Écoute, Santi, l'interrompit-elle d'une voix énergique. Il y a un an, tu as tué un homme et puis tu as disparu. On ne va pas faire comme si ça ne s'était jamais passé.

— Je l'ai fait pour te sauver la vie.

— Je le sais, et je t'en remercie, mais je n'ai aucune idée de qui tu es ni pour qui tu travailles. 

À ce moment-là, la Véronica en colère contre le monde entier refit surface, celle qu'elle essayait de maîtriser depuis des mois à coups de nombreuses heures de thérapie. 

— En fait, je ne sais même pas si c'est la vraie raison pour laquelle tu l'as fait.

— Qu'est-ce que tu insinues ? demanda-t-il, semblant surpris par sa réaction.

— Un jour je te rencontre à la salle de sport où j'allais et le lendemain tu loues ma maison, située en face de celle où je vivais avec Marcos. Tu le surveillais lui ou moi ?

La question ne sembla pas le déranger.

— Ni l'un ni l'autre.

— Bien sûr que non ! s'exclama Véronica avec ironie. Tu es apparu juste au moment où Marcos était sur le point de m'étrangler.

— Excuse-moi, mais ça sonne comme un reproche. Tu aurais préféré que je reste les bras croisés pendant que je le voyais essayer de te tuer ?

— Bien sûr que non, mais je ne cesse de me demander qui tu es, bordel. Tu me sauves la vie et tout de suite après tu me dis que la police ne peut pas te trouver là et que tu dois partir. 

À ce moment-là, elle le fixa durement du regard.

— Qu'est-ce que tu foutais à Madrid, Santi ?

Avant de répondre à la question, il l'observa pendant quelques secondes puis s'adossa à son siège.

— Qu'est-ce qui t'arrive, Vero ? Tu sembles en colère contre moi.

Cela fit accélérer ses pulsations.

— Comment veux-tu que je ne le sois pas ? Tu as disparu sans me donner la moindre explication. Ça fait des mois que je me demande si tu étais un mercenaire ou peut-être un tueur à gages d'une organisation criminelle, envoyé par les gens que j'enquêtais pour me surveiller.

— Je ne te surveillais pas, je te l'assure.

— Et que faisais-tu alors ? Es-tu un psychopathe qui aime espionner les femmes ?

— Je te rappelle que c'est toi qui m'as surveillé.

— Parce que je ne te faisais pas confiance. J'étais convaincue que tu cachais quelque chose, et tu l'as bien montré quand tu t'es enfui.

À ce moment-là, le sourire de Santi s'éteignit.

— Ça n'avait rien à voir avec toi.

— Et ça avait à voir avec quoi ?

— C'est compliqué.

— Ma vie l'est aussi, trop pour permettre à qui que ce soit de me faire du mal à nouveau. Ce dont j'ai le moins besoin maintenant, c'est d'un autre psychopathe dans ma vie.

En réalité, ce n'était pas exactement ce qu'elle voulait dire, mais les mots étaient sortis de sa bouche de manière précipitée, et quand elle voulut se rattraper, il était déjà trop tard.

— Je n'arrive pas à croire que tu penses ça de moi.

— Je ne te connais pas du tout, essaya d'expliquer Véronica. Qui me dit que tu n'es pas comme Marcos ?

Elle remarqua que cette dernière remarque lui faisait mal. La réaction de Santi fut de finir son café d'un seul trait, de sourire de manière forcée puis de se lever.

— Je crois que nous revoir a été une erreur. J'espère que tout ira bien pour toi, Vero, dit-il avant de se diriger vers la sortie du restaurant.

Pendant quelques secondes, elle resta paralysée, sans réagir. Elle savait qu'elle avait été assez dure avec lui, mais elle ne pouvait pas se permettre de commettre plus d'erreurs dans ses relations personnelles.

Elle décida que c'était peut-être mieux ainsi. Après tout, ils n'étaient que deux parfaits inconnus avec des vies très différentes.

Elle ne le regretterait pas si elle ne le revoyait jamais.
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Deux semaines passèrent sans que Véronica n'ait de nouvelles de Santi. Elle espérait le croiser lors des deux occasions où elle était retournée au même champ de tir, mais ce ne fut pas le cas. Elle ne l'aperçut non plus sur la base à aucun moment.

C'était quelque chose qui la mettait mal à l'aise. Elle souhaitait pouvoir s'excuser auprès de lui pour la façon dont elle lui avait parlé. Non pas qu'elle ne pensait pas chacun des mots qu'elle lui avait dits, mais parce qu'elle avait été assez dure avec lui. Trop désagréable, se dit-elle en y repensant. Cela lui rappelait la Véronica d'avant, celle qui était toujours en colère contre le monde et qui ne permettait à personne de s'approcher d'elle. Elle détestait que la conversation avec Santi ait fait ressortir son côté le plus sombre, c'est pourquoi elle pensait lui devoir des excuses.

Après qu'il lui avait sauvé la vie un an auparavant, son attitude envers lui aurait dû être différente. Cependant, il y avait quelque chose qu'elle ne pouvait toujours pas oublier : son regard après avoir tiré le coup de grâce à Marcos, alors qu'il était sans défense au sol. C'était un regard froid, dépourvu de toute émotion. Le regard d'un psychopathe.

Qui était réellement Santi ? Pourquoi était-il apparu dans sa vie de cette façon un an auparavant ?

C'étaient des questions qui restaient sans réponse et qui lui faisaient ressentir le besoin d'en obtenir. Malheureusement, cela ne semblait pas être possible.

Heureusement, ce jour-là, elle reçut une visite inattendue qui la détourna de ces pensées. Elle sortait du dernier cours de l'après-midi quand elle vit que quelqu'un l'attendait dans le couloir. C'était Ayala, l'agent qui l'avait récupérée à l'aéroport à son arrivée aux États-Unis et qui avait réussi à l'inclure dans le cours de psychologie criminelle appliquée.

— Comment vas-tu, Véronica ?

— Très bien, répondit-elle, en souriant de la même manière que lui.

— Je suis désolé de ne pas être venu te voir plus tôt, mais le travail à Washington m'accapare.

— Ce n'était pas nécessaire que tu viennes.

— Je voulais savoir comment tout se passe pour toi.

— Très bien. Je suis très contente du cours.

— J'ai parlé avec certains de tes professeurs et ils m'ont dit que tu es celle qui montre le plus d'intérêt pendant les cours, et de loin.

Elle se sentit flattée, mais se contenta de hausser les épaules.

— C'est pour ça que je suis venue ici, pour apprendre.

— Je sais qu'un cours de huit semaines ne suffit pas pour tout savoir sur la psychologie criminelle, mais je suis sûr que cela t’aidera beaucoup dans ton travail quand tu retourneras en Espagne.

— C'est certain. J'apprends beaucoup de choses que je n'avais pas étudiées et qui ne figurent pas non plus dans les livres. J'espère que cela m'aidera à identifier un psychopathe quand j'en aurai un en face de moi, dit-elle sans pouvoir s'empêcher de penser à Santi.

— Que dirais-tu si je t’invitais à prendre un café ? J'ai quelques minutes de libres avant d'aller saluer le directeur de l'Académie.

— D'accord.

Ils descendirent à la petite cafétéria située à l'étage inférieur et, après avoir commandé deux cafés, s'assirent autour d'une des rares tables de la salle.

— Alors tu penses que le cours est instructif ?

— Très, répondit Véronica. Mais puisque tu es là et étant donné ton expérience avec les criminels et les assassins, j'aimerais te poser une question.

— Ce que tu veux.

— Il y a un an, j'ai rencontré quelqu'un, un homme sympathique et indéniablement séduisant qui m'a sauvé la vie. Je...

Elle fit une brève pause pour choisir les mots appropriés.

— L'assassin que je recherchais m'a attaquée et était sur le point de m'étouffer quand il lui a tiré dans l'épaule, me sauvant la vie. Le problème, c'est qu'ensuite il s'est approché de lui et l'a achevé d'une balle dans la tête. C'était comme s'il était soudainement devenu une autre personne et ce que j'ai vu dans son regard, je reconnais que ça m'a effrayée.

— Pourquoi ?

— Parce que j'ai vu que ce n'était pas la première fois qu'il le faisait. Ce que j'ai vu dans ses yeux pendant quelques secondes, c'était le regard d'un psychopathe.

— Je comprends, murmura Ayala en hochant la tête.

— Il y a deux semaines, nous avons étudié le cas de Ted Bundy, qui a assassiné plus de trente femmes, qu'il avait séduites par son charme. Même en prison, beaucoup croyaient encore en son innocence et demandaient sa libération. Un homme qui était capable de faire tomber une femme amoureuse et de commettre ensuite un meurtre de sang-froid.

— Ce que tu me racontes n'est pas exactement la même chose. Tu dis que cette personne l'a tué pour te défendre.

— Il n'était pas nécessaire qu'il lui donne le coup de grâce.

— Penses-tu qu'il était aussi un psychopathe ?

— C'est ce que je ne cesse de me demander.

— Était-il policier ?

— Je n'en ai aucune idée. Tout ce que je sais de lui, c'est qu'il a un passé militaire, répondit-elle sans oser mentionner qu'ils s'étaient rencontrés à l'intérieur de cette même base deux semaines auparavant.

— Dans ce cas, il n'est pas étonnant qu'il ait agi ainsi. Garde à l'esprit qu'un combattant doit être capable de tirer sur l'ennemi et de le faire sans remords. Cette absence d'empathie n'est pas très différente de celle d'un chirurgien qui réalise une opération à cœur ouvert ou du dirigeant d'entreprise qui doit licencier la moitié des employés.

— Je pense que ce cas est différent.

— Je ne le crois pas. Presque tous, face à un certain facteur de stress, nous sommes capables de tuer. La différence entre nous et un tueur psychopathe, c'est qu'il le fait pour satisfaire un fantasme. Dans le cas d'un soldat, il le fait pour sauver sa vie et celle des autres.

— Même ainsi, il n'était pas nécessaire qu'il se fasse justice lui-même.

— Peut-être, mais face à une situation de danger, il a décidé d'éliminer la menace et de le faire de manière définitive, pour toujours. Tout le monde n'agit pas ainsi, c'est clair. Cependant, c'est quelque chose que je ferais moi-même si je devais protéger la vie de mes proches. J'imagine que toi aussi.

Véronica mit du temps à lui répondre. Elle dut se remémorer la seule occasion où elle avait ôté une vie.

— Je suppose que oui.

— Dans un cas comme celui que tu m'as raconté, je pense que tu dois te demander quel but recherchait cette personne en tuant celui qui essayait de t'assassiner.

— Ce qu'elle a pu faire dans le passé m'inquiète davantage.

— Sur ce point, je crains de ne pas pouvoir t'aider.

Pendant un instant, elle fut tentée de demander à Ayala s'il pouvait en apprendre davantage sur Santi. Sûrement que quelqu'un le connaissait dans cette base, il pourrait même lui donner plus d'informations sur lui, mais elle finit par se dire que cela n'avait plus d'importance. Le plus probable était qu'il soit parti, puisqu'elle ne l'avait pas revu, et sinon, elle doutait qu'il s'approche à nouveau d'elle, compte tenu de la façon dont s'était terminée leur précédente rencontre.

Le mieux était de tourner la page et de continuer sa vie.

— En toute sincérité, ajouta Ayala, les psychopathes qui devraient le plus t'inquiéter sont ceux qui n'ont pas l'intention de te sauver la vie.

— Je sais.

Pendant quelques minutes, ils parlèrent d'autres sujets liés au cours, puis l'agent prit congé d'elle, lui souhaitant le meilleur pour les deux semaines restantes.

Il restait de moins en moins de temps, et Véronica décida qu'elle devait se concentrer sur tout ce qu'elle apprenait et profiter de chaque minute.
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Il restait trois jours avant la fin du cours de psychologie criminelle. Cet après-midi-là, Véronica Cuevas avait décidé de faire un tour sur la base. Les cours s'étaient terminés plus tôt que prévu et, avant de dîner et d'aller se coucher, elle avait besoin de se promener seule pour réfléchir. Elle rentrerait bientôt en Espagne avec une confiance en elle plus grande qu'elle n'en avait jamais eue auparavant. Ces huit semaines à Quantico avaient complètement changé sa perception des choses. Elle se sentait prête à relever n'importe quel défi qui se présenterait dans son travail, c'est pourquoi son plus grand désir était de retourner à Madrid et d'avoir l'opportunité de mettre en pratique tout ce qu'elle avait appris.

Elle parcourut la route qui menait aux terrains d'entraînement, mais au lieu de s'y diriger comme elle l'avait fait lors de ses précédentes promenades, elle décida de s'approcher d'une petite épicerie située à l'extrémité d'un parking. Elle voulait acheter une bouteille d'eau et en profiter pour voir s'ils avaient un souvenir qu'elle pourrait ramener chez elle. Quelque chose qui lui rappellerait son séjour aux États-Unis.

La boutique était plutôt petite. Elle avait trois allées avec des étagères de chaque côté et un portant à l'entrée avec plusieurs t-shirts et sweat-shirts floqués des lettres USMC. Ils n'étaient pas trop chers, alors elle en chercha un qui lui plairait. Elle pensa même en prendre un pour Vallejo qui irait bien avec son indétrônable blouson en cuir noir. Un peu plus loin, elle vit un autre portant avec plusieurs t-shirts arborant des logos de films comme Retour vers le futur ou SOS Fantômes. Tout était très américain. Cependant, un t-shirt attira son attention : un noir avec un grand « V » rouge sur la poitrine. Elle ne savait pas ce que cela signifiait, mais elle en prit un pour le regarder de plus près.

— C'est le « V » de victoire, dit soudain une voix en espagnol derrière elle. C'est tiré d'une série culte des années 80.

Véronica se figea lorsqu'en se retournant, elle se retrouva face à Santi à quelques pas d'elle, la regardant avec un timide sourire dessiné sur les lèvres. Il s'était à nouveau laissé pousser la barbe et avait de profonds cernes.

— Salut. Je t'ai cherché, fut tout ce qu'elle parvint à dire tandis qu'elle sentait son cœur s'accélérer.

— Je ne vis pas sur la base, je viens seulement quand j'ai un exercice de tir, comme aujourd'hui. Je suis venu acheter quelque chose pour dîner et je vais dormir, dit-il en montrant un sac de pain de mie.

Véronica remarqua qu'il était mal à l'aise, n'osant pas s'approcher, alors elle fit un pas vers lui.

— Et où vis-tu ? J'imagine que tu peux au moins me dire ça, ajouta-t-elle avec un sourire qui se voulait lui faire comprendre que ce n'était pas un reproche.

— Je suis logé dans un village au nord d'ici appelé Warrenton, mais demain je quitte le pays pour des raisons professionnelles.

— Je suis désolée de l'entendre.

— Eh bien, c'est ma vie, dit-il en haussant les épaules. Je suis content de t'avoir revue.

Santi lui tourna le dos et se dirigea vers la sortie, ce qui fit réagir Véronica avant qu'il n'atteigne la porte.

— J'aimerais beaucoup qu'on prenne un café ensemble, dit-elle en élevant suffisamment la voix pour qu'il l'entende clairement.

Il s'arrêta net et se retourna pour la regarder.

— Je pensais que tu n'aimais pas le café d'ici.

— Qui dit un café, dit une bière, assura-t-elle en essayant d'être le plus agréable possible. Celle que j'ai goûtée jusqu'à présent n'était pas si mauvaise.

Le regard de Santi lui indiqua qu'il pensait refuser sa proposition.

— La dernière fois ne s'est pas très bien terminée, murmura-t-il.

— C'est parce que je n'étais pas très disposée à t'écouter, dit-elle en s'approchant.

— Cette fois non plus, je ne pourrais pas te dire grand-chose.

— Donne-moi au moins l'occasion de m'excuser auprès de toi pour ce qui s'est passé.

— Tu n'as pas besoin de t'excuser, répliqua-t-il d'un ton sérieux.

On voyait qu'il était blessé.

— Tu as dit ce que tu pensais et tu as le droit d'être en colère.

— Le fait est que je ne veux pas l'être. Tu prendrais une bière avec moi ? S'il te plaît, ajouta-t-elle en sentant son cœur s'arrêter en attendant la réponse.

Santi sembla hésiter quelques secondes, comme s'il allait refuser la proposition, jusqu'à ce qu'il finisse par hocher la tête.

— D'accord, mais je préfère que ce soit en dehors de la base. Je peux te ramener ensuite dans ma voiture, si ça te convient.

— Ça me convient parfaitement.
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Quinze minutes plus tard, ils étaient assis l'un en face de l'autre dans un pub irlandais, une pinte de bière à la main. En chemin, Véronica Cuevas lui avait brièvement raconté comment sa vie s'était déroulée au cours de la dernière année, se concentrant sur l'enquête qui avait conduit à l'arrestation de tous les impliqués dans le réseau de trafic de bébés. L'affaire sur laquelle elle enquêtait lorsqu'ils s'étaient rencontrés.

Elle ne lui dit rien de ce qui s'était passé ensuite à Salamanque, bien qu'elle ait mentionné que sa présence à l'académie de Quantico était due à un besoin de mieux se préparer pour son travail.

Une fois dans le pub, avec une douce musique de fond et dans une ambiance beaucoup plus détendue, elle décida que c'était le moment de s'excuser.

— Je suis désolée pour tout ce que je t'ai dit l'autre jour quand on s'est vus.

— Ne le sois pas, lui répliqua Santi. En réalité, tu avais raison, tu ne me connais pas du tout.

— Je sais que tu m'as sauvé la vie et que je devrais t'en être reconnaissante, plus que je ne l'ai laissé entendre l'autre jour.

— Je n'ai pas besoin que tu me remercies. Je l'ai fait parce que tu étais en danger.

— Et cela t'a obligé à fuir l'Espagne, ajouta Véronica.

Bien que Santi essayait de sourire, son ton de voix était sérieux, ce qui lui fit comprendre qu'il était toujours contrarié par elle.

— Tu aurais pu rester à l'écart, mais tu l'as tué et maintenant tu es ici, à des milliers de kilomètres de chez toi.

— Ça fait longtemps que je suis loin de chez moi. Ce n'est pas un problème pour moi. De plus, ce type était un psychopathe. Je suis étonné que tu ne t'en sois pas rendu compte, affirma-t-il sèchement.

— Je t'assure que je me le reproche depuis des mois, dit-elle en baissant les yeux, blessée par le commentaire.

— Je suis désolé, ce n'était pas très approprié de ma part, s'excusa immédiatement Santi. Je voulais dire que de l'extérieur, on voyait qu'il avait un comportement étrange. Quand tu sortais de chez toi, il restait sur le porche à observer la rue pendant quelques minutes, comme s'il voulait s'assurer que tu ne revenais pas. Puis, il y avait des moments où il sortait fumer et il avait un regard qui... Je ne sais pas trop comment l'expliquer, mais ça me rappelait certaines personnes que j'ai croisées au fil des années dans mon travail.

— Dans son cas, c'était à cause de ce qu'il faisait dans le sous-sol de sa maison avec ces femmes.

— Je sais, je l'ai lu plus tard dans la presse. Le fait est qu'il a su tromper tout le monde, pas seulement toi.

— C'est précisément pour ça que je suis ici, pour que ça ne m'arrive plus. Je veux être prête la prochaine fois que je serai confrontée à un psychopathe.

— Je comprends, dit Santi avant de prendre une petite gorgée de sa bière.

Véronica attendit qu'il pose le verre sur la table pour dire :

— Il y a quelque chose que je me demande depuis ce moment-là et j'ai besoin que tu m'éclaircisses.

— Quoi donc ?

— Pourquoi as-tu tué Marcos ?

— Et que pouvais-je faire d'autre ? dit-il en fronçant les sourcils. Il te tenait au sol et essayait de t'étouffer en plantant son genou dans ta gorge.

— Je ne parle pas de ça. Si tu ne lui avais pas tiré dessus, il m'aurait tuée. J'en suis sûre. Je veux dire que tu lui as d'abord tiré dans l'épaule, le mettant hors de combat, puis tu t'es approché de lui et tu lui as tiré une balle dans la tête. Après le premier tir, il ne représentait plus aucun danger. Tu aurais pu le maîtriser ou simplement le menacer avec le pistolet pour qu'il ne bouge pas. Pourtant, ce que tu as fait, c'est mettre fin à sa vie. Pourquoi ?

— C'est ma nature, se contenta-t-il de murmurer en haussant les épaules.

— Que veux-tu dire ?

Pendant quelques secondes, Santi baissa les yeux et commença à faire glisser son index sur la surface en verre de la pinte de bière, pour essuyer la buée qui s'y était formée, comme s'il réfléchissait à la réponse. Finalement, il leva les yeux et Véronica y vit un voile de tristesse.

— J'ai un don, tu sais ? commença-t-il à dire. Du moins, c'est ainsi que l'a appelé la personne qui m'a contacté il y a quelques années pour que j'intègre l'entreprise Red Point.

— Quel genre de don ?

— Le même que possèdent ces hommes que tu es si déterminée à poursuivre.

— Désolée, mais je crois que je ne te comprends pas, murmura Véronica.

Santi sourit avec amertume avant de dire :

— Je suis aussi un psychopathe.
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Véronica retint son souffle pendant quelques secondes, puis demanda :

— Que veux-tu dire par « toi aussi, tu es un psychopathe » ?

— Eh bien, essentiellement ce que signifie ce mot : quelqu'un qui ne ressent pas de remords en ôtant une vie.

— La définition d'un psychopathe est plus complexe que ce que tu laisses entendre.

— As-tu déjà tué quelqu'un ? demanda alors Santi.

— Oui.

— Et dans quelle mesure cela t'a-t-il affectée ? As-tu eu des remords ?

— Il s'agissait de sauver la vie d'une adolescente qui avait été enlevée. J'aurais préféré ne pas avoir à le tuer, mais je n'ai pas eu d'autre choix que de tirer pour me défendre et sauver sa vie.

— C'était justifié. Tu défendais ta vie et celle d'une autre personne.

— C'est ça.

— Dans mon cas, je ne l'ai pas fait pour cette raison... la plupart du temps, ajouta-t-il.

— De combien d'occasions parles-tu ?

— Ne me pose pas de questions auxquelles je ne peux pas répondre, répliqua-t-il en secouant la tête. Tout ce que je peux te dire, c'est que je n'ai jamais regretté d'avoir ôté une vie.

— Ça sonne...

— Terrible ? dit Santi en voyant qu'elle ne finissait pas sa phrase.

— Très dur.

— Ça l'est, c'est pourquoi je ne le considère pas comme un don, mais plutôt comme une malédiction. 

Il fit une pause pour prendre une nouvelle gorgée de bière, plus longue cette fois, et après l'avoir reposée, il commença à dire : 

— Je l'ai découvert lors d'une mission en Irak, quand j'étais encore dans l'armée espagnole. Nous étions au milieu de nulle part, dans un camp improvisé que nous appelions Fort Apache. La seule chose qui nous protégeait d'éventuelles attaques était les hesco bastion remplis de sable dont les ingénieurs avaient entouré le périmètre. Une défense insuffisante si les talibans décidaient de nous attaquer, comme ce fut le cas une nuit.

— Ils vous ont attaqués ?

— Trois de mes camarades sont morts, bien que ces nouvelles ne sortent jamais dans la presse, et encore moins s'il faut ensuite justifier la présence de troupes espagnoles dans un tel endroit, dit-il avec un ressentiment évident. Le fait est que les talibans ont réussi à pénétrer une nuit à l'intérieur, prêts à nous égorger tous. L'un d'eux allait tuer mon sergent quand je lui ai tiré dessus et j'ai réussi à lui sauver la vie. J'ai tiré une balle dans la jambe du taliban et ensuite je l'ai achevé d'une balle dans la tête. C'est ce sergent qui s'est rendu compte de ma nature et m'a recruté quelques années plus tard pour Red Point.

— L'entreprise de sécurité pour laquelle tu travailles actuellement.

— Je vois que tu es bien informée.

— J’ai enquêté sur toi après ce qui s'est passé il y a un an, bien que j’avoue que je n'ai pas obtenu beaucoup d'informations à ton sujet.

— Et tu n'en trouveras pas, dit-il avec un léger sourire. De toute façon, quand je t'ai rencontrée à Madrid, j'avais quitté l'entreprise. Je ne travaillais plus pour eux.

— Cela veut dire que tu ne me surveillais pas ?

— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu penses cela.

— À cause de la façon si étrange que tu as eue de t'approcher de moi.

Santi la regarda, confus.

— Je ne te comprends pas.

— Tu t'es présenté de manière soi-disant « fortuite », souligna-t-elle, et peu après tu loues ma maison, sachant que je vivais dans la maison d'en face, de l'autre côté de la rue, avec Marcos.

— Je te l'ai dit à l'époque, je cherchais une location pas chère.

— Tu sais aussi bien que moi que ce n'est pas vrai. J'ai parlé à ton cousin et il m'a dit que tu n'avais pas besoin de chercher un logement.

Santi hocha la tête.

— C'est vrai.

— Quoi, que tu n'avais pas besoin de logement ?

— Que je ne me suis pas approché de toi par hasard, mais pas pour la raison que tu crois.

— Pour quelle raison alors ?

— Mon passage à Madrid était censé être provisoire. Je ne savais pas où m'installer après avoir quitté Red Point, alors je suis allé voir mon cousin et il m'a invité à rester chez lui pendant un moment. Cela faisait quelques jours que je lui donnais un coup de main dans sa salle de sport et que j'en profitais pour m'entraîner un peu, quand j'ai découvert une femme magnifique, qui m'a captivé dès le premier instant où j'ai posé les yeux sur elle et qui m'a fait abandonner tout projet d'avenir possible à partir de ce moment-là. 

Voyant qu'elle le regardait intriguée, il ajouta : 

— Cette femme, c'était toi.

Véronica sentit ses joues rougir.

— Tu le dis sérieusement ?

— Ça t'étonne tant que ça que j'aie été attiré par toi ?

— Non, mais... 

Véronica était si déconcertée qu'elle ne sut quoi ajouter. Elle avait toujours pensé que la façon dont Santi était entré dans sa vie n'était pas normale, mais à aucun moment il ne lui était venu à l'esprit qu'il l'avait fait parce qu'il était attiré par elle. Ce n'était pas un comportement normal. Cela lui semblait même un peu puéril.

Il dut deviner dans son regard ce qu'elle pensait car il dit immédiatement :

— Tu dois comprendre que je fais ce travail depuis mes vingt ans, d'abord comme soldat puis comme agent opérationnel. Sans famille ni autres amis que mes compagnons d'armes. Pour te donner une idée, ma relation la plus longue avec une femme a duré un week-end, affirma-t-il en laissant échapper un bref éclat de rire. Te rencontrer a été quelque chose de si inattendu que j'ai soudain senti que je pouvais avoir une vie comme celle des autres. Je reconnais que m'installer près de toi était impulsif, que je n'ai pas réfléchi, et je comprends que tu aies eu des soupçons à mon égard. Cela dit, je t'assure que mes intentions n'étaient pas mauvaises.

Beaucoup de choses se mirent en place dans la tête de Véronica en entendant cette explication.

— Je te crois, mais tu dois aussi comprendre qu'il était logique que je me méfie de toi. Tu m'as surprise en plein milieu d'une enquête très complexe, où j'en suis venue à suspecter tout le monde, même mon propre coéquipier. Plusieurs personnes impliquées ont été assassinées et je ne savais pas qui était derrière ces crimes.

— Tu n'as pas à te justifier. J'aurais peut-être dû me contenter de t'inviter à boire une bière, comme nous le faisons maintenant.

— Ç'aurait été mieux, surtout parce que tu n'aurais pas eu à renoncer à ta nouvelle vie pour me sauver.

— Je n'avais pas l'intention de retourner à Red Point, mais après ce qui s'est passé, j'avais besoin qu'on me sorte d'Espagne, avant d'être arrêté par la police. Malgré tout, crois-moi, je ne regrette pas de l'avoir fait. Je ne pouvais pas laisser ce salaud te tuer, quoi que tu puisses penser de moi maintenant.

Véronica sentit que ces mots éveillaient quelque chose en elle, ce qui l'amena à murmurer :

— Je t'assure que ce que je vois dans tes yeux en ce moment n'est pas le regard d'un psychopathe.


18



Ils passèrent le reste de l'après-midi à parler de sujets qui n'avaient rien à voir avec ce qui s'était passé un an auparavant. Santi lui raconta des détails sur les pays qu'il avait visités, sans préciser ce qui l'y avait conduit, et elle lui relata quelques anecdotes avec Vallejo, ce qui provoqua quelques rires.

— Il va beaucoup me manquer, surtout pour la musique qu'il mettait dans la voiture. Une fois, on est entrés dans le parking de l'Inspection Générale de la Police avec les vitres baissées et la musique du film Rocky à fond. Tu n'imagines pas les têtes des gens ! dit Véronica en éclatant de rire. En plus, en sortant de la voiture, il a lancé plusieurs crochets en l'air, comme s'il boxait, et il a dit bien fort pour qu'on l'entende : Voilà les gentils qui arrivent !

Santi rit aussi et enchaîna :

— Ça me rappelle qu'on a un sujet en suspens.

— Quel sujet ?

— Tu me dois une revanche pour ce combat qu'on a eu au gymnase.

— Pas du tout, dit-elle, secouant la tête en riant. Tu m'as laissée gagner et ça ne te donne pas droit à une revanche.

— Moi, je t'ai laissée gagner ? répliqua-t-il, feignant d'être offensé. Tu m'as mis au tapis d'un coup droit.

— Tu m'as permis de te frapper pour m'attraper dans la chute et que je finisse par terre au-dessus de toi, dans tes bras.

Santi éclata alors de rire.

— D'accord, je l'avoue.

— Donc ça ne te donne pas droit à un nouveau combat.

— D'accord, mais ça devrait au moins me donner droit à une danse. Après tout, j'ai amorti ta chute avec mon corps.

— Une danse ?

— Tu dois danser avec moi, dit Santi en se levant.

— Où ça ?

— Eh bien ici même, maintenant, affirma-t-il tout en tendant la main vers elle. Tu ne trouves pas que c'est une musique magnifique pour danser enlacés ?

— Ce le serait si on était sur le Titanic.

— Allez, ne sois pas comme ça. C'est ma dernière nuit ici. Donne-moi au moins le plaisir de danser avec toi une fois.

Véronica hésita quelques secondes, tout en regardant autour d'elle. Il est vrai qu'il n'y avait pas beaucoup de monde dans l'établissement, bien qu'aucun d'eux ne dansait sur la musique lente qui sortait des enceintes d'ambiance. Si elle n'avait pas déjà bu deux bières, elle n'aurait pas accepté, mais en réalité, ce fut la façon dont il la regarda qui la fit finalement prendre sa main et se lever.

— D'accord.

Ils marchèrent quelques mètres jusqu'au fond de l'établissement, dans une zone plus spacieuse, où ils purent danser dans une ambiance plus intime et à l'abri des regards des autres clients. Véronica se blottit contre lui et appuya son visage sur sa poitrine. La douce mélodie aux touches celtiques l'enveloppa de telle manière qu'elle ferma les yeux et se laissa aller.

Quand les mains de Santi caressèrent son dos, elle sentit son corps frissonner, et elle prit conscience qu'à partir de ce moment-là, la logique cesserait de guider ses pas.
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Véronica ouvrit les yeux et observa les rayons du nouveau jour traverser les rideaux de la chambre. D'instinct, elle tendit la main et tâta le matelas vide, ce qui la fit se redresser immédiatement pour regarder autour d'elle. Santi était assis sur une chaise près du lit, l'observant. Il était déjà habillé.

— Bonjour, marmotte, la salua-t-il avec un large sourire.

— Quelle heure est-il ?

— Cinq heures quarante-cinq du matin, répondit-il en se levant et en s'approchant du lit, s'asseyant au bord. J'allais te réveiller maintenant, pour que tu n'arrives pas en retard à ton premier cours de la journée.

— On commence un peu plus tard aujourd'hui, donc j'ai largement le temps de prendre une douche... et pour autre chose, répliqua-t-elle avec un regard suggestif. Et toi ?

— Mon vol part en milieu de matinée.

Véronica lui entoura le cou de ses bras et l'attira pour embrasser doucement ses lèvres.

— Tu n'aurais pas dû t'habiller si vite, murmura-t-elle. J'aurai besoin que tu me frottes le dos sous la douche.

— Tu es insatiable.

— C'est parce que tu es le seul homme depuis un an avec qui j'ai un contact étroit, au-delà de leur passer les menottes.

— Ça ne me dérangerait pas de te laisser faire, mais mes mains sont l'une des parties du corps que je maîtrise le mieux.

— J'ai bien remarqué hier soir, assura-t-elle avant de l'embrasser à nouveau, cette fois avec une passion fervente.

Pour Véronica, expliquer comment elle avait fini avec Santi dans la chambre de son hôtel n'était pas très compliqué. La première danse au pub irlandais n'avait été que le prélude de quelque chose qui s'était éveillé en elle et qu'elle n'avait plus été capable de contrôler.

Ils avaient dansé sur quelques morceaux, puis avaient commandé à manger sur place. Ensuite, ils avaient continué à boire des bières jusqu'à ce que Véronica, se sentant flotter sur un nuage, lui demande de danser à nouveau. Blottie contre son corps, elle s'était laissée aller et avant qu'elle ne s'en rende compte, ses lèvres s'étaient unies aux siennes.

Finir la nuit ensemble dans la chambre de Santi s'était produit naturellement, en partie parce qu'elle ne savait pas quand elle le reverrait, mais surtout parce qu'au fond d'elle-même, elle le désirait depuis longtemps. Elle avait tellement fantasmé en privé sur une telle rencontre qu'elle ne regrettait pas de l'avoir concrétisée.

La question était de savoir ce qui allait se passer maintenant.

Ils firent l'amour une dernière fois puis se douchèrent ensemble, en riant. La complicité qui était née la veille ne s'était pas dissipée, et Véronica sut que ce qui était né entre eux était spécial. C'est pour cette raison qu'elle évita la question qu'elle craignait de poser jusqu'au dernier moment.

Santi la ramena en voiture à la base de Quantico et, ce n'est que lorsqu'ils se garèrent sur le parking de l'Académie, qu'elle demanda :

— Quand est-ce que je te reverrai ?

Pendant quelques secondes, elle redouta d'entendre la réponse.

— Je ne sais pas, dit-il sans perdre son sourire. J'aimerais que ce soit bientôt, mais je ne saurais te dire quand.

— Et si tu le pouvais ?

— Que veux-tu dire ?

— Je ne pense pas que ce n'ait été qu'un coup d'un soir entre deux personnes qui se désiraient.

— Pour moi, ça ne l'a pas été.

— Pour moi non plus, assura Véronica, c'est pourquoi je veux savoir si tu aimerais me revoir.

Santi sourit avant de lui donner une réponse.

— Je suis amoureux de toi depuis que je t'ai vue pour la première fois dans cette salle de sport à Madrid. Bien sûr que je veux te revoir, assura-t-il en se penchant vers elle pour caresser sa joue, mais je ne vais pas faire de promesses que je ne peux pas tenir. Je... 

Pendant un moment, il sembla hésiter.

— Ma vie est trop compliquée en ce moment.

— Je comprends.

— Je ne vais pas te demander de m'attendre, mais je t'assure que je vais essayer de me détacher de cette vie dès que possible. Peut-être que ça prendra six mois ou un an, je ne sais pas. Ce que je peux te promettre, c'est que je le ferai. Et quand ce sera fait, je te chercherai.

— Et je t'attendrai.

Ils s'embrassèrent une dernière fois passionnément et finalement Véronica descendit du véhicule pour entrer dans le bâtiment des salles de classe. Ce n'est qu'au dernier moment qu'elle regarda en arrière et observa, le cœur serré, la voiture de Santi s'éloigner.

Bientôt, elle quitterait aussi cet endroit pour retourner en Espagne et continuer sa vie et son travail, mais elle le ferait sans se sentir aussi vide que ces derniers mois. Ce voyage aux États-Unis l'avait complètement changée. Elle avait retrouvé confiance en elle et pour la première fois depuis longtemps, elle voyait l'avenir avec optimisme. Elle était une femme différente de celle qui avait quitté Madrid deux mois auparavant. Elle était prête à affronter n'importe quel défi que la vie voudrait lui lancer.

Son seul doute était de savoir si elle reverrait Santi, bien que quelque chose en elle lui disait que ce serait le cas.

Elle espérait seulement ne pas se tromper.
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Malgré la fatigue et le décalage horaire, Véronica se présenta au travail le lendemain de son atterrissage à Madrid. Elle le fit avec la satisfaction de voir figurer dans son dossier personnel le diplôme obtenu après avoir réussi le cours du FBI.

Elle salua d'abord plusieurs collègues qui lui souhaitèrent la bienvenue et lui demandèrent comment s'était passée son expérience aux États-Unis. Elle répondit aimablement à tous, bien qu'elle ne put s’empêcher de ressentir un grand vide intérieur en voyant le bureau de Vallejo occupé par quelqu'un d'autre. Pendant son séjour à Quantico, son ancien coéquipier l'avait appelée pour lui dire qu'il avait commencé à travailler comme détective privé et qu'il était content de sa nouvelle vie. Elle était heureuse pour lui, même s’il allait beaucoup lui manquer.

Vallejo avait été son mentor depuis son arrivée à la Brigade. Travailler à ses côtés lui avait permis d'apprendre beaucoup de choses, il l'avait même soutenue dans ses pires moments, supportant ses sautes d'humeur et la conseillant quand elle faisait des erreurs. Elle lui devait beaucoup et espérait que tout irait bien pour lui dans sa nouvelle vie.

Après les salutations, elle se présenta dans le bureau de l'inspecteur en chef Olaya, qui l'accueillit avec un large sourire et l'invita à s'asseoir. Pendant plusieurs minutes, il l'interrogea sur son expérience à Quantico et ce qu'elle avait appris pendant le cours. Véronica s’expliqua longuement, détaillant beaucoup des matières qu'on lui avait enseignées et louant le niveau d'une institution aussi renommée que le FBI.

— Cela dit, ajouta-t-elle lorsqu'elle se rendit compte qu'elle s'étendait trop dans ses éloges, cela ne dévalorise en rien ce que nous faisons ici avec les moyens dont nous disposons. Ils ont des outils de travail et une gestion de l'information hors de notre portée, mais il y a des aspects où nous sommes à leur niveau.

En entendant cela, Olaya s'appuya contre son siège et la regarda pendant quelques secondes avec curiosité.

— Je vous trouve très changée.

— Dans quel sens ? demanda-t-elle, un peu déconcertée.

— En mieux. Cette dernière année, j'ai remarqué que vous n'alliez pas bien. Votre relation avec vos collègues s'est améliorée, c'est évident, et vous vous êtes montrée plus disposée à travailler avec eux, mais à certains moments, je vous ai trouvée éteinte et manquant de confiance en vous.

— Ça a été des mois compliqués.

— Je sais, ce n'est pas facile de surmonter tout ce que vous avez vécu. Maintenant, vous avez une lueur dans le regard que vous n'aviez pas avant de partir aux États-Unis. Je vous vois différente. Même heureuse, j'oserais dire.

Véronica savait que Santi était en grande partie responsable de ce sentiment de bonheur qui l'envahissait. Elle ne cessait de penser à lui et à la merveilleuse nuit qu'ils avaient passée ensemble. Bien que limitée à une seule rencontre, les sentiments qu'il avait éveillés en elle étaient beaucoup plus intenses que ceux qu'elle avait éprouvés avec n'importe quel autre homme.

Évidemment, elle ne pouvait pas dire cela à son chef, c'est pourquoi elle se concentra sur le motif de son voyage aux États-Unis.

— J'ai appris beaucoup de choses avec le FBI et cela m'a donné pas mal de confiance. Maintenant, je me sens plus capable qu'avant d'affronter mon travail à la Brigade.

— Dans ce cas, nous essaierons d'en tirer parti, mais vous devriez penser à vous présenter au poste d'inspectrice. Je crois qu'en tant que sous-inspectrice, vous gaspillez votre talent.

— J'aime ce que je fais.

— Je sais, mais vous pouvez aller beaucoup plus loin que vous ne le pensez. Vous devriez y réfléchir.

— Pour l'instant, je veux juste me concentrer sur mon travail, dit-elle, décidée à clore le sujet.

— Très bien, je n'insisterai pas.

Olaya se pencha en avant et prit un des papiers qu'il avait sur son bureau. 

— J'ai un travail pour vous. Ce n'est peut-être pas ce à quoi vous vous attendez, mais la vérité est que je n'ai personne d'autre à qui faire appel. Quintero est en congé et, avec Vallejo hors du Corps, j'ai besoin de quelqu'un qui connaisse l'enquête de première main.

— Quelle enquête ?

— Celle des meurtres des prostituées à Salamanque. Vous vous en souvenez ?

Véronica soupira avant de dire :

— Comment l'oublier, avec le cirque médiatique qui s'est monté.

— Eh bien maintenant, c'est encore pire. Il y a une semaine, la Guardia Civil a trouvé à Ledesma, un village près de Salamanque, le corps d'une jeune fille qui avait disparu début juin, et qui a été assassinée d'une manière très similaire à celle des prostituées.

Véronica n’eut pas eu besoin de faire beaucoup d'efforts pour se souvenir.

— À ces dates, Tomás Navarro était sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre par nous. Il est impossible que ce soit lui.

— Je sais, et c'est là une partie du problème. Il y a trois jours, l'avocate du détenu a obtenu que le juge le remette en liberté. Les collègues de Salamanque n'avaient pas réussi à rassembler plus de preuves contre lui, et celles qu'ils avaient étaient trop circonstancielles pour qu'on lui refuse maintenant sa mise en liberté.

— En toute sincérité, je n'ai jamais cru que Tomás était coupable de ces crimes.

— Malheureusement pour lui, le cauchemar n'est pas terminé. Plusieurs émissions de télévision parlent du fait qu'on a laissé un assassin en liberté et l'inspecteur chargé de l'enquête a assuré hier sur une radio locale qu'ils trouveraient le moyen de le remettre derrière les barreaux.

— Ça doit être une blague !

— Malheureusement, ce n'en est pas une, dit Olaya en faisant une brève pause. Hier, j'ai reçu un appel téléphonique du sergent de l'Unité Centrale Opérationnelle de la Guardia Civil qui s'est chargé de l'enquête sur ce dernier crime. Il savait que nous avions participé à l'enquête sur les meurtres des trois prostituées.

— Je crois que parler de participation est un peu inexact. Nous nous sommes joints à une enquête où les collègues de Salamanque avaient déjà identifié le coupable et la seule chose qu'ils voulaient, c'était que nous les soutenions dans les tâches de surveillance.

— Je sais, l'inspecteur Quintero me l'a raconté à l'époque. Le fait est que l'UCO croit que l'assassin des prostituées et de cette dernière étudiante est le même, et a demandé la collaboration des collègues du commissariat de Salamanque, ce à quoi ils ne semblent pas très disposés.

— Je ne sais pas pourquoi ça ne me surprend pas, murmura-t-elle avec ironie.

— Après avoir parlé avec le sergent de l'UCO, j'ai appelé l'inspecteur Fabra, qui a mené l'enquête sur l'affaire au commissariat de Salamanque. Il est convaincu que ce dernier décès n'a rien à voir avec les meurtres des prostituées. Le corps a été retrouvé à trente kilomètres de Salamanque et le profil de la victime ne correspond pas car elle était étudiante. Il est persuadé que Tomás Navarro a tué les prostituées et refuse de partager avec l'UCO les données d'une enquête toujours en cours.

— Il ne peut pas faire ça.

— C'est exactement ce que je lui ai dit et c'est pour cela que tu es assise ici avec moi maintenant. J'en ai déjà parlé au commissaire général et il m'a autorisé à envoyer un intermédiaire.

— Comment ça, un intermédiaire ? demanda Véronica en fronçant les sourcils.

— J'ai besoin que tu ailles à Salamanque et que tu serves de liaison entre ce sergent de l'UCO et l'inspecteur Fabra. En d'autres termes, que tu fasses le pont pour que l'information circule entre les deux.

— En gros, je vais me prendre des coups des deux côtés.

— Ce n'est pas tout à fait ça, dit Olaya en laissant échapper un petit rire. Tu dois juste transmettre à l'UCO les rapports que les collègues de Salamanque ont sur les crimes.

— Ça, c'est s'ils veulent bien me les donner.

— Ne t'inquiète pas, ils le feront, c'est pour ça que j'ai parlé au commissaire général. Je sais que tu ne t'es pas encore remise du voyage, mais je n'ai personne d'autre sous la main en ce moment et pour toi ce sera comme des vacances. De plus, je suis sûr que tu apprécierais de quitter Madrid quelques jours. Même si nous sommes déjà fin août, la chaleur reste étouffante.

— Oui, je m'en suis rendu compte dès l'atterrissage.

— Tu peux rester quelques jours, si tu en as besoin. Repose-toi et fais un peu de tourisme. Salamanque est une ville magnifique et, d'après ce que j'ai vu, la température n'y est pas aussi accablante ces jours-ci.

— Je l'espère.

— Nous sommes lundi, donc tu peux rester jusqu'à jeudi. Vendredi, tu reviens ici et nous parlerons de ton avenir, dit-il en souriant aimablement. Si tu as le moindre problème avec l'inspecteur en chef Fabra, n'hésite pas à m'appeler et je m'en occuperai.

— Je n'ai pas l'intention de me compliquer la vie en me disputant avec lui, conclut Véronica en se levant. Je vais récupérer ma valise et je pars pour Salamanque.

— Pas besoin de te précipiter. Tu peux prendre le reste de la journée pour te reposer, si tu veux.

Véronica secoua immédiatement la tête.

— Plus vite je résoudrai ça, plus j'aurai de temps pour faire du tourisme.
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Elle arriva à Salamanque vers une heure de l'après-midi, alors que le thermomètre affichait trente-deux degrés, ce qui était sans doute une température un peu plus agréable que celle qu'elle avait laissée à Madrid. Néanmoins, le jean long qu'elle portait et son t-shirt à manches courtes lui donnaient trop chaud. Elle hésita un instant à passer d'abord par l'hôtel pour se changer et mettre quelque chose de plus léger, mais elle préféra parler d'abord à l'inspecteur Fabra pour tâter le terrain. S'il se montrait coopératif, elle pourrait peut-être tout résoudre en une journée et prendre le reste de la semaine pour découvrir la ville. Malheureusement, elle ne tarda pas à constater que sa présence n'était pas la bienvenue.

Une fois garée à l'intérieur de l'enceinte du commissariat, elle se présenta au bureau de Fabra, un homme d'une cinquantaine d'années, au regard perçant et aux cheveux clairsemés. Il avait des cernes visibles sous les yeux, ce qui, ajouté à une barbe d'au moins deux jours, lui fit comprendre qu'il n'avait pas beaucoup dormi ces derniers temps.

— Tiens ! Les gars de la Brigade n'ont pas mis longtemps à envoyer quelqu'un, dit-il dès qu'il la vit.

Il ne prit même pas la peine de se lever de derrière son bureau pour la saluer.

— Dommage que vous ayez fait le voyage pour rien. J'ai déjà dit à votre chef au téléphone que je ne comptais partager notre enquête avec personne.

Véronica ne voulut pas entrer dans la discussion pour savoir si on le lui avait ordonné ou non. Il était probable que la veille, il ait accepté à contrecœur et que maintenant, en voyant dans son bureau une femme d'un rang inférieur au sien, il se rétractait. Malgré cela, elle essaya d'être diplomatique.

— Je suis juste ici comme simple agent de liaison.

— Je ne vais vous remettre aucun rapport pour que vous le donniez à ces connards de l'UCO, assura Fabra en serrant les dents.

— Je pensais que nous voulions tous attraper le tueur.

— Nous avons déjà notre tueur, même si le juge s'est dégonflé et l'a remis en liberté. Nous savons ce que ce psychopathe a fait et à la fin, d'une manière ou d'une autre, nous l'attraperons.

— J'ai cru comprendre que la Guardia Civil pense que le tueur des prostituées est le même que celui qui a assassiné une jeune étudiante à...

— Qu'ils aillent se faire foutre ! l'interrompit-il en frappant sur la table. Ce qu'ils veulent, c'est faire les gros titres dans la presse et nous faire passer pour des incapables.

Véronica fut sur le point de lui dire qu'ils s'en chargeaient très bien tout seuls, mais elle ne voulut pas que la conversation dérape. On l'avait envoyée ici avec une mission et elle comptait bien la remplir.

— Tout ce que l'UCO a demandé, c'est de comparer les données avec nous.

— Je sais parfaitement pourquoi ils le font. Ils croient que juste parce que leur crime a quelques similitudes avec ceux des prostituées, il s'agit forcément du même tueur. Ils sont tellement arrogants qu'ils n'ont même pas envisagé que ça puisse être un imitateur qui essaie de les égarer.

— J'imagine que c'est pour ça qu'ils veulent voir les rapports de l'enquête.

— Ils ont déjà suffisamment avec les rapports d'autopsie. Nous n'allons pas partager avec eux une enquête qui est encore en cours, pour qu'ensuite ils viennent nous dire que nous nous trompons et que nous poursuivons le mauvais tueur. Nous sommes plus que convaincus de la culpabilité de Tomás Navarro et nous allons bientôt le prouver.

C'est donc ça, pensa Véronica. Ce que Fabra craignait en réalité, c'était que l'UCO démontre que Tomás n'était pas le tueur qu'ils poursuivaient avec tant d'acharnement, convaincus de sa culpabilité.

— Je comprends ce que vous me dites, et ce n'est pas moi qui vais vous contredire, dit-elle en faisant semblant d'être de son côté.

— Les preuves contre le suspect sont claires.

— Je sais, mais la Guardia Civil insiste beaucoup pour voir les rapports de l'enquête, c'est pourquoi il me vient une idée. Que diriez-vous si je jetais un coup d'œil à ces documents et qu'ensuite je transmettais mes conclusions à l'UCO ? De cette façon, je pourrais les convaincre qu'ils cherchent un tueur différent du nôtre et ils nous laisseraient enfin tranquilles.

L'idée sembla plaire à Fabra, bien qu'il résistât à mordre à l'hameçon.

— Les autopsies devraient leur suffire.

— Peut-être, mais imaginons, par exemple, qu'ils aient des informations selon lesquelles un témoin aurait vu quelqu'un avec une voiture rouge près du lieu du crime. Cela démontrerait déjà que Tomás Navarro n'est pas le tueur qu'ils recherchent, puisqu'il a une voiture blanche. Étudier ces rapports me permettrait de leur faire voir qu'ils se trompent.

L'inspecteur resta pensif quelques secondes, le regard perdu au plafond, et finit par accepter.

— D'accord, mais je ne veux pas qu'un seul papier sorte d'ici. Et encore moins que vous preniez des photos, insista-t-il.

— Bien sûr, pas de problème. Je vais juste y jeter un coup d'œil.

— Vous avez jusqu'à quinze heures, c'est là que se termine mon service.

Véronica regarda sa montre. Cela ne lui laissait que deux heures, ce qui allait être très serré.

— Ce sera suffisant, dit-elle pour ne pas discuter avec lui.

Au moins, cela allait lui donner accès à une enquête qui, selon son intuition, n'avait pas été menée de façon très correcte.
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Elle ne se trompa pas. S'il y avait une chose qui était claire dans les rapports qu'elle lut, c'était que l'accusation contre Tomás Navarro ne tenait pas la route.

Pour commencer, les déclarations des membres de sa famille et de ses amis proches démontraient qu'il ne correspondait pas au profil du tueur en série qu'ils recherchaient. Tomás était une personne timide et, d'une certaine manière, soumise. Selon son entourage, il ne disait jamais non à rien et se montrait toujours prêt à les aider en cas de besoin, allant même jusqu'à prêter de l'argent qu'il ne récupérait parfois pas.

À la maison non plus, il n'était pas problématique. Il ne se disputait pas avec sa femme et entretenait une bonne relation avec ses enfants, l'un de quinze ans et l'autre de treize ans. Quant à son mariage, il est vrai qu'il ne traversait pas sa meilleure période. Sa femme reconnaissait qu'ils avaient des relations de manière très sporadique, en raison de certains problèmes de santé non spécifiés dont elle souffrait. C'était la raison pour laquelle Tomás faisait fréquemment appel à des prostituées depuis plusieurs années, bien qu'un de ses amis ait déclaré que, jeune, il était déjà un client habituel des clubs de strip-tease.

À part cela, Tomás n'avait jamais été une personne violente et n'avait aucun antécédent policier. Pas même de contraventions routières.

Dans sa première déclaration, avant d'être arrêté, il avait admis fréquenter la zone industrielle où les trois victimes exerçaient la prostitution, et même avoir eu des relations sexuelles avec elles dans son camion. Il avait également expliqué que ce n'était pas le seul endroit en Espagne où il les fréquentait, étant donné qu'il passait généralement de nombreux jours du mois à voyager d'un bout à l'autre du pays. Il connaissait les endroits les plus courants où les femmes exerçaient la prostitution de rue et contractait leurs services, car il n'aimait pas aller dans des clubs où quelqu'un pourrait le reconnaître. Cependant, Salamanque était souvent un arrêt habituel pour lui, car c'était proche de Zamora, où il vivait.

Un détail sur lequel il avait insisté après son arrestation était qu'il n'avait jamais utilisé sa voiture personnelle, une SEAT Ibiza blanche, pour aller voir des prostituées. Quelque chose que les enquêteurs n'avaient pas cru, bien que l'analyse du véhicule par la Police Scientifique n'ait révélé aucune trace d'ADN des victimes. En revanche, ils avaient cru un témoin qui affirmait avoir vu une voiture similaire à la sienne dans la zone industrielle, la nuit de l'une des disparitions.

Pour Véronica, aucune des preuves contre lui n'était concluante et elles étaient toutes fragiles. C'est pourquoi l'avocate de l'accusé avait parlé de preuves trop circonstancielles contre son client. De son point de vue, elle avait tout à fait raison. Elle n'aurait jamais arrêté Tomás Navarro avec seulement ces preuves. Pour cette raison, plusieurs questions surgirent dans son esprit.

Pourquoi cet acharnement de la Police de Salamanque à l'arrêter ? Peut-être à cause de la pression politique et médiatique qui s'était déclenchée après les crimes ? Ou y avait-il quelque chose de personnel contre lui ?

À la vue des rapports qu'elle avait devant elle, il était clair que quelque chose dans cette enquête ne sentait pas bon, bien qu'elle décida de le mettre de côté et de se concentrer uniquement sur ce qui pouvait mener les enquêteurs jusqu'à l'assassin.

Elle passa plus d'une heure à lire et relire les rapports des scènes où les cadavres avaient été trouvés, jusqu'à ce que finalement l'inspecteur Fabra fasse irruption dans la salle pour lui dire qu'elle devait partir.

Elle ne partagea pas ses conclusions avec lui, mais quand elle quitta le commissariat de Salamanque, elle était convaincue que Tomás Navarro était innocent.
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Véronica prenait un café à l'une des terrasses de la rue Mayor. Après avoir quitté le commissariat, elle avait décidé de s'installer à l'hôtel qu'elle avait réservé avant de quitter Madrid ce matin-là. Elle en avait également profité pour enfiler des vêtements plus légers, un short et un débardeur, puis était sortie pour manger quelque chose. À cette heure-ci, près de quatre heures de l'après-midi, elle avait décidé de ne pas se compliquer la vie en cherchant un bar dont la cuisine serait encore ouverte et avait opté pour l'achat dans une boutique d'un de ces sandwichs au jambon serrano qui avaient si belle allure en vitrine, qu'elle avait mangé en se promenant dans la vieille ville. Puis elle s'était assise à la terrasse d'un café situé dans la rue Mayor pour prendre un café.

Olaya lui avait fixé un rendez-vous à six heures de l'après-midi à la caserne de la Guardia Civil, avec le sergent de l'UCO en charge de l'affaire, elle avait donc largement le temps avant de s'y rendre.

Elle remuait son café lorsque plusieurs touristes orientaux passèrent à côté d'elle, en direction de la cathédrale. Pendant un instant, elle se demanda s'ils étaient chinois, coréens ou japonais. D'après leurs traits, elle écarta les premiers, mais hésita entre les deux autres.

— Je me demandais si c'était toi, entendit-elle soudain une voix à côté d'elle, qui la tira de ses pensées.

Elle tourna la tête et leva les yeux pour regarder l'homme portant des lunettes de soleil qui se tenait à quelques pas d'elle. Son visage lui semblait extrêmement familier, mais à ce moment-là, elle n'arrivait pas à le situer dans ses souvenirs.

Il paraissait avoir une quarantaine d'années et avait les cheveux foncés. Il portait un short bleu et un t-shirt à manches courtes qui laissaient voir des biceps puissants. Le sourire qu'il arborait lui fit comprendre que ce n'était pas la première fois qu'ils se voyaient.

— Désolée, mais... On se connaît ? murmura-t-elle.

— On s'est rencontrés il y a deux ans à Boñar. J'espérais que tu me reconnaîtrais, dit-il tout en retirant ses lunettes.

— Les crimes de León, se souvint Véronica en se levant. Tu es le sergent Durán, de l'UCO.

— Je suis content de voir que tu ne m'as pas oublié, se réjouit-il en souriant.

— Excuse-moi, c'est que je ne m'imaginais pas te voir ici.

— Moi non plus, Cuevas. À cette terrasse, je veux dire. Je savais que tu allais venir, ton chef me l'a dit ce matin, mais je comptais te voir tout à l'heure à la caserne.

— C'est toi le sergent de l'UCO qui dirige l'enquête ?

— C'est ça, même si mon apparence ne le laisse pas penser, dit-il en écartant les bras. J'allais justement à la caserne pour me changer avant qu'on se voie.

— Ne le fais pas pour moi. J'ai aussi mis des vêtements confortables dès mon arrivée à l'hôtel. Même s'il fait moins chaud à Salamanque qu'à Madrid, il faut avouer qu'à cette heure-ci, le soleil tape fort.

— Dans quel hôtel t'es-tu installée ?

— Hôtel Calixto, tout près d'ici, à moins de dix minutes à pied.

— Moi, je suis logé à la caserne même. Je vois qu'on vous traite mieux.

— Ne crois pas que ce soit si bien que ça, mais puisqu'ils m'ont refilé ce voyage par surprise, qu'ils me paient au moins l'indemnité complète.

— Je suis d'accord, dit le sergent tout en regardant autour de lui. Que dirais-tu si on cherchait un endroit tranquille pour parler, comme ça on n'aurait pas besoin d'aller à la caserne ? Dans un lieu avec la climatisation.

— Ça me va parfaitement.

— Alors allons-y.
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Peu après, ils étaient assis au fond d'un établissement presque vide, où une jeune serveuse à l'air ennuyé leur servit deux cafés glacés. La musique d'ambiance empêchait quiconque d'entendre la conversation qu'ils avaient.

— Je suis content de voir que tu es toujours dans la Brigade Criminelle, commenta le sergent Durán. J'imagine qu'après le succès à León, tu es au moins inspectrice maintenant.

— Je suis toujours sous-inspectrice, lui répliqua-t-elle avec un faible sourire. Et toi, comment ça va ?

— Bien, même si cette enquête m'est tombée dessus à peine revenu de vacances.

— À peu près comme moi.

— Tu as déjà parlé avec tes collègues du commissariat de Salamanque ?

— Oui.

— Et ils vont nous donner accès à leur enquête ?

Véronica n'eut d'autre choix que de secouer la tête.

— J'ai bien peur que non. J'ai rencontré l'inspecteur Fabra, qui est en charge de l'enquête, et il ne semble pas très disposé à coopérer.

— C'est un parfait connard, affirma Durán. Les dernières fois que je l'ai appelé, il n'a même pas décroché le téléphone. Je suis sûr qu'il t'a dit que notre affaire n'avait rien à voir avec la sienne.

— C'est exact.

— Et qu'ils avaient déjà leur tueur. 

Voyant qu'elle acquiesçait, le sergent soupira, contrarié. 

— Les rapports d'autopsie, auxquels nous avons eu accès, prouvent qu'il s'agit du même tueur. Il les a asphyxiées de ses propres mains, en exerçant une pression avec les pouces sur la trachée et provoquant la rupture de l'os hyoïde. Quand j'en ai parlé à l'inspecteur Fabra, il m'a répondu que ça ne signifiait rien, que ça pouvait être une coïncidence.

— Il y a quelque chose d'étrange dans tout ça, dit alors Véronica. Je lui ai parlé ce matin et s'il y a une chose dont je suis sûre, c'est qu'il n'est pas prêt à reconnaître qu'ils se sont trompés de suspect. Je ne sais pas si c'est à cause de la pression médiatique ou politique à laquelle ils ont été soumis quand les corps des trois prostituées ont été découverts, mais il continue d'insister sur le fait que Tomás Navarro est coupable.

— Le meurtre sur lequel nous enquêtons a eu lieu début juin, quand Tomás n'avait pas encore été arrêté. Pourquoi tes collègues n'ont-ils même pas envisagé qu'il puisse être aussi l'auteur de ce crime ?

— Parce qu'à ce moment-là, nous le surveillions déjà vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils ne peuvent pas lui attribuer ce meurtre.

— Je comprends.

— De toute façon, je ne crois pas qu'il soit coupable. J'ai jeté un œil aux rapports d'enquête de chacun des crimes et Tomás Navarro ne correspond pas au profil du tueur.

— Sur quoi te bases-tu ? demanda Durán, intéressé.

— Sur ce qu'il a déclaré avant et après son arrestation, et sur ce que son entourage a dit de lui. Il ne me semble pas être le genre de personne qui commet ce type de crimes sexuels.

— Ça m'énerve qu'on ne me donne pas accès aux rapports de la Police, dit le sergent en serrant la mâchoire. On avancerait beaucoup dans l'enquête.

— Fabra ne m'a pas laissé faire de copies, mais j'ai au moins pu les lire, donc je pourrais peut-être t'aider un peu. Que peux-tu me dire sur la mort de votre victime ?

— Ana Lastra García était une étudiante de dix-neuf ans qui venait de rentrer à Salamanque, après avoir passé neuf mois à étudier l'anglais en Irlande. Cette nuit de début juin, elle a décidé de sortir en ville pour raconter à ses trois meilleures amies l'excellente expérience qu'elle avait vécue. Elle est allée avec elles dans plusieurs bars, a bu un peu plus que de raison et est ensuite rentrée à pied chez elle accompagnée d'une de ses amies, bien qu'elles se soient séparées alors qu'elle n'était qu'à quatre cents mètres de chez elle. 

Il fit une brève pause avant de continuer. 

— Son corps a été retrouvé il y a deux semaines à trente kilomètres de la ville, dans un ravin près de Ledesma. C'est un chasseur qui l'a trouvé. Elle était complètement nue avec un t-shirt lui couvrant le visage.

— Le tueur l'a fait pour l'humilier, réfléchit Véronica à voix haute. Les cadavres des trois prostituées assassinées ont aussi été retrouvés comme ça, avec un vêtement leur couvrant la tête. Ana Lastra avait-elle été violée ?

— Non.

— Comme les prostituées. C'est parce que le fantasme du tueur n'inclut pas la pénétration. Ce qui lui procure un plus grand degré d'excitation sexuelle, c'est l'étranglement, pas le viol.

— Je comprends.

— Il les déshabille, les étrangle et, une fois mortes, il emporte toutes leurs affaires, à l'exception du vêtement qu'il leur place sur le visage, d'après ce que j'ai lu dans les rapports de la Police.

— Dans le cas d'Ana, il a aussi emporté le reste de ses vêtements, ainsi que ses chaussures et son sac, affirma-t-il.

— Le modus operandi est identique, donc il est assez clair qu'il s'agit du même tueur.

— Je suis surpris que tu le voies si clairement et que ton collègue, l'inspecteur Fabra, s'obstine à penser qu'il s'agit de tueurs différents.

— Ce n'est pas mon collègue, heureusement, précisa Véronica, et j'ignore les raisons qu'il peut avoir de penser le contraire. Ce que je peux te dire, c'est que pour confirmer qu'il s'agit du même tueur, il faut découvrir quelle est sa signature.

— Signature ? demanda Durán avec une expression d'étrangeté. Que veux-tu dire ?

— Tout tueur en série fait les choses d'une certaine façon pour assouvir ses fantasmes macabres, lui expliqua Véronica, se rappelant ce qu'elle avait appris pendant les deux mois à Quantico, bien qu'il puisse changer ou évoluer au fur et à mesure que le nombre de meurtres augmente.

— Ça, je le comprends bien. Avec le temps, ils deviennent plus perfectionnistes, c'est pourquoi il est si important de les arrêter pendant les premiers crimes.

— La signature, cependant, c'est ce qu'ils ont besoin de faire coûte que coûte, poursuivit-elle. Quelque chose qu'ils ne changeront pas, même s'ils modifient leur modus operandi. Ça doit être une obsession qui exprime leur personnalité. Ça pourrait être le fait d'infliger une certaine douleur à la victime pour obtenir une réaction de sa part, comme la mordre à un endroit de son corps.

— Est-ce que ça pourrait être le fait qu'il les déshabille ? Ou qu'il leur couvre la tête avec un vêtement ?

— Non, ça doit être autre chose. L'important est que la signature de chaque tueur est unique et la trouver vous aidera à prouver sa culpabilité sans aucun doute possible.

Durán la regarda attentivement pendant quelques secondes puis dit :

— Il est clair que tu dois nous aider.

— Que veux-tu dire ?

— Tu en sais autant ou plus que moi sur les tueurs en série. J'ai besoin que tu m'aides dans l'enquête.

— Je suis désolée, mais...

— J'ai avec moi trois agents qui sont venus me soutenir, mais qui ne savent pas encore grand-chose sur la façon de mener l'enquête d'un homicide, dit-il sans lui laisser le temps de finir sa phrase. J'ai besoin à mes côtés de quelqu'un d'expert comme toi.

— Je suis ici comme simple agent de liaison.

— Et tu ne peux pas obtenir qu'on t'assigne l'enquête sur les trois prostituées ? Comme ça, on pourrait collaborer.

— N'y pense même pas ! répliqua-t-elle avec un rire nerveux. L'inspecteur Fabra ne permettrait jamais que je fourre mon nez dans son affaire. De plus, les ordres qu'on m'a donnés à Madrid étaient de ne pas m'immiscer dans l'enquête.

— Les ordres peuvent changer.

— Dans ce cas, j'en doute.

— Je peux essayer, suggéra-t-il. Je pourrais tirer quelques ficelles.

— Tu n'obtiendras rien.

Durán haussa les épaules, comme s'il se résignait.

— Quand retournes-tu à Madrid ?

— Dans trois jours, jeudi. Mon chef ne m'a pas mis la pression pour ça.

— Alors, laisse-moi au moins te montrer ce que nous avons. Ça pourrait aller bien au-delà des quatre crimes dont nous parlons.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, intriguée.

— Il y a un an, une autre jeune étudiante a été tuée. Elle a aussi été étranglée, bien que cette fois-là, le tueur ne l'ait pas complètement déshabillée. Il lui a baissé le pantalon jusqu'aux chevilles et remonté la chemise de façon à lui couvrir le visage.

— Où était-ce ?

— Ici même, à Salamanque. Elle s'appelait Nuria Montes Fernández, elle avait vingt ans, étudiait les soins infirmiers et logeait dans une résidence pour étudiants Erasmus située au sud du fleuve Tormes, près d'un centre commercial. Elle a disparu le dernier jour de cours, après être sortie le soir avec ses amis et être rentrée seule à pied à la résidence. Elle n'est jamais arrivée à destination. Son corps a été retrouvé trois mois plus tard, fin septembre, dans un canal asséché, à vingt kilomètres au sud de Salamanque.

— Un suspect ?

— Aucun. Au début, on a pensé que le meurtrier aurait pu être un étudiant qui serait rentré dans son pays après avoir commis le crime, mais les collègues qui ont enquêté n'ont trouvé aucun suspect potentiel ni de preuves menant à qui que ce soit.

Véronica resta pensive quelques secondes, analysant ce qu'elle venait d'entendre.

— C'était peut-être son premier meurtre, commenta-t-elle.

— Si c'est le cas, il aurait déjà tué cinq femmes et je suis sûr qu'il ne tardera pas à s'en prendre à une sixième, c'est pourquoi ton aide me serait précieuse, affirma Durán. Je comprends qu'on ne te permette pas de travailler avec nous, mais laisse-moi au moins te montrer ce que nous avons. J'aimerais connaître ton avis.

Cette fois, Véronica ne put refuser.

— D'accord, je vais voir ce que vous avez.
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Véronica Cuevas termina de relire pour la deuxième fois tous les rapports que Durán lui avait remis. Elle le fit dans un bureau du commissariat de Salamanque, où la seule façon de réduire la température ambiante était grâce au petit ventilateur situé sur une vieille armoire métallique. L'appareil était manifestement insuffisant, c'est pourquoi elle apprécia que la boisson fraîche que Durán lui avait apportée pendant qu'elle lisait soit froide, au point même qu'elle sentit le bout de ses doigts coller au métal de la canette en buvant.

— Qu'en penses-tu ? demanda le sergent en voyant qu'elle terminait sa lecture.

— La première chose que je peux t'assurer, c'est que ce type continuera à tuer jusqu'à ce que vous l'attrapiez.

— Je suis content que nous soyons d'accord là-dessus.

— Il y a autre chose. Ce premier crime, poursuivit-elle en pointant du doigt l'un des dossiers qu'elle avait sur la table, celui de la jeune étudiante Erasmus...

— Nuria Montes.

— Oui. Après avoir lu les rapports de l'enquête, je dirais qu'il a été commis par le même tueur que les quatre autres.

— Donc, mes soupçons n'étaient pas infondés.

— Il s'agit très probablement de son premier crime. Le cadavre présentait plusieurs coups au visage et avait la cloison nasale et la lèvre inférieure brisées, selon l'autopsie. Cela indique que la victime a résisté, ce qui a provoqué la violence des coups de l'assassin. Dans les crimes suivants, cela ne s'est pas produit.

— Il a perfectionné sa technique, son modus operandi.

— Il a mieux choisi ses victimes. Nuria Montes mesurait un mètre soixante-dix et était de forte corpulence. Même si elle était ivre en rentrant à la résidence, comme l'ont mentionné les amies qui sont sorties avec elle ce soir-là, il est clair qu'elle a essayé de se défendre. Cela ne s'est pas produit avec les prostituées.

— Elles étaient toutes de corpulence très mince et toxicomanes, selon ce qui figurait dans leurs autopsies.

— C'étaient des victimes plus accessibles, dit Véronica, s'appuyant sur les connaissances qu'elle avait acquises au FBI. Étant donné leur profession, ce sont des femmes qui sont prêtes à interagir avec des inconnus et à monter dans leurs véhicules pour aller dans un endroit plus isolé. De plus, ce sont des femmes dont personne ne remarque généralement la disparition. Si les trois cadavres n'étaient pas apparus d'un coup et n'avaient pas provoqué une telle alarme sociale, il est fort probable que le tueur aurait continué à tuer des prostituées.

— C'est pour cela qu'il a de nouveau choisi une étudiante comme sa victime suivante, réfléchit Durán à voix haute. Salamanque est l'une des villes avec le plus d'étudiants universitaires.

— Je sais.

— C'est un homme patient, c'est clair. A notre connaissance, il a commis son premier crime en juin de l'année dernière, puis a attendu jusqu'en octobre pour assassiner la première prostituée. En décembre, il a tué la deuxième et en février la troisième. Cela fait deux mois d'intervalle entre chaque crime. Cependant, il a attendu jusqu'en juin pour assassiner sa cinquième victime. Pourquoi aurait-il attendu si longtemps ?

— Vous trouverez sûrement la réponse quand vous l'arrêterez. De toute façon, nous parlons des crimes dont nous avons connaissance, souligna Véronica. Qui sait s'il n'en a pas commis d'autres qui n'ont pas encore été découverts.

— Mes hommes ont analysé tous les cas de disparitions de femmes de l'année dernière et il n'y en a eu aucune autre dans la province qui corresponde aux caractéristiques des victimes que nous avons trouvées jusqu'à présent.

— C'est bon à savoir et cela peut nous aider à établir un profil préliminaire du tueur, réfléchit Véronica à voix haute, avant d'affirmer avec assurance : Je dirais qu'il s'agit d'un homme de plus de vingt-cinq ans, qui a un emploi, célibataire et qui vit probablement avec ses parents.

— Et pourquoi ça ?

— Toutes les victimes ont disparu la nuit et cela nécessite une certaine liberté de mouvement, c'est pourquoi il est peu probable qu'il ait une partenaire. Il possède sa propre voiture, qu'il a utilisée pour que les prostituées montent et partent avec lui, tout comme les deux étudiantes. Il l'a également utilisée pour déposer les cadavres là où ils ont été trouvés par la suite. De plus, c'est un homme avec un certain charme physique, puisque les victimes lui ont fait confiance.

— J'ajouterais que c'est quelqu'un de prudent, dit Durán, car nous n'avons trouvé ni empreintes ni ADN qui nous permettraient de l'identifier.

Véronica poursuivit, s'appuyant sur ce qu'elle avait appris et ce qui pouvait être déduit des rapports qu'elle venait de lire.

— C'est un tueur organisé, qui a planifié les crimes dans sa tête bien avant de les commettre. Il est probable qu'il ait des antécédents d'agression sexuelle, voire qu'il ait été condamné pour cela. Le dernier crime est celui qui pourrait le mieux t'aider à le retrouver. Les preuves sont récentes, donc tu dois tout analyser en détail, y compris l'endroit où le corps a été trouvé.

— Tu penses qu'il les connaissait ? Les victimes, je veux dire.

— J'en doute. Pour lui, ce n'est pas quelque chose de personnel. Ce type de tueurs cherche à obtenir un plaisir, qui vient de la domination et du contrôle, donc ils choisissent des victimes accessibles.

Durán hocha la tête, comme s'il était d'accord avec son exposé.

— Je continue à penser que tu devrais nous aider.

— Et moi j'insiste sur le fait qu'on ne m'a pas envoyée ici pour ça, répliqua-t-elle avec un faible sourire.

Elle ne pouvait nier que l'idée de participer à l'affaire l'attirait, mais ses ordres étaient différents.

— Je retourne à Madrid jeudi, au plus tard.

— Laisse-moi au moins te demander une dernière faveur.

— Laquelle ?

— Viens demain avec moi à l'endroit où nous avons trouvé le corps d'Ana Lastra, la dernière victime. Tu verras peut-être quelque chose qui nous aurait échappé, comme pourquoi il a choisi cet endroit pour y laisser le corps. Tu ferais ça pour moi ?

— Je ne pense pas que cela te sera d'une grande aide.

— Ce sera la dernière chose que je te demanderai. Et si tu veux, je t'inviterai ensuite à déjeuner.

Véronica y réfléchit quelques secondes et finit par hocher la tête.

— D'accord.
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Comme elle s'y attendait, l'endroit où le corps d'Ana Lastra avait été trouvé ne lui suggéra rien qui puisse la mener à son assassin. Il semblait l'avoir déposé là simplement parce que c'était un lieu isolé et sans aucun passage.

L'abandon des campagnes et des zones rurales avait entraîné une quasi-absence de mouvement de personnes dans de nombreux endroits en Espagne. De plus en plus de terres cessaient d'être cultivées, ce qui provoquait même la disparition des chemins.

Dans ce cas, pour atteindre l'endroit où le corps de la victime avait été trouvé, il fallait parcourir un couple de kilomètres sur un chemin qui ne semblait mener nulle part et où il n'y avait plus de traces de véhicules. Seul le hasard fit qu'un chasseur, dont le chien s'était perdu en suivant la piste d'un lièvre, tomba sur le corps, à moitié enterré dans un creux à cinquante mètres du chemin.

— Nous pensons qu'il ne s'est pas assez efforcé de l'enterrer, lui expliqua le sergent Durán alors qu'ils visitaient le lieu ce matin-là, qui était encore balisé, et les pluies de cette semaine-là ont fait qu'une main et une partie d'une jambe étaient visibles à la surface.

Véronica observa attentivement l'endroit. En vérité, il ne lui transmettait rien, au-delà d'un sentiment de peine en voyant le trou dans lequel le corps de la victime était apparu. Elle avait encore fraîches à l'esprit les photos qui figuraient dans le rapport, où l'on voyait l'état après que la police scientifique l'ait déterré. Elle était allongée sur le dos, nue, avec un t-shirt lui couvrant le visage. Une vie arrachée pour satisfaire le fantasme d'un monstre.

— Depuis que j'ai pris en charge l'affaire, je n'ai cessé de me demander pourquoi elle, commenta Durán. Une jeune femme qui avait toute la vie devant elle. Qu'a pu voir l'assassin en elle pour la choisir ?

— C'est ce que tu dois découvrir si tu veux l'attraper, lui répondit Véronica, bien que je pense que ça n'a rien à voir avec un quelconque détail de son physique ni avec son âge. Il ne les choisit pas pour ça.

— Tu ne crois pas que l'âge joue ? La première et la dernière victime étaient des étudiantes qui n'avaient pas plus de vingt ans.

— Oui, mais les prostituées allaient de vingt-cinq à trente-cinq ans. L'âge n'est pas déterminant pour lui, assura-t-elle en secouant la tête. Les traits physiques non plus ne lui importent pas. Peu lui importe qu'elles soient plus ou moins jolies, blondes ou brunes, même la couleur de leurs yeux. Seule l'opportunité compte pour lui.

— Que veux-tu dire ?

— Il n'en reste pas moins un chasseur et il se comporte comme le font les prédateurs dans le monde animal. Une lionne observe un groupe de gazelles buvant dans une rivière et choisit la plus vulnérable, celle qui lui offre les plus grandes chances de succès. Celle qui est faible, blessée ou même malade. Dans ce cas, notre assassin choisit des femmes qui lui offrent plus de possibilités de réussite. À l'exception de Nuria Montes, la première victime, qui était plus corpulente que les autres et qui s'est défendue, elles n'avaient pas beaucoup de force physique. Elles étaient minces et de petite taille, c'est pour ça qu'il les a choisies. Aucune n'était particulièrement belle ni ne se distinguait par son physique. Ce n'est pas ce qui l'attire chez elles. Son seul objectif est de prendre du plaisir en les étranglant, c'est pourquoi sa priorité est qu'elles soient plus faibles que lui.

— Et pourquoi ne les viole-t-il pas ?

— Les tueurs en série à motivation sexuelle recherchent la domination et le contrôle. En étranglant leur victime, ils obtiennent un plaisir plus grand que celui d'un orgasme. À Quantico, nous avons étudié plusieurs cas de ce type et tous semblaient taillés sur le même patron.

— Tu as dit Quantico ? demanda Durán en haussant les sourcils.

— Oui.

— C'est là que se trouve l'Académie du FBI.

— J'y ai fait un cours de huit semaines en psychologie criminelle.

— Wow ! Je n'avais aucune idée que nous pouvions suivre ces cours. Il y a quelques années, j'ai fait une demande à mes supérieurs, mais ils m'ont dit que nous n'avions aucun accord avec les États-Unis en matière d'enseignement.

— Je l'ai obtenu grâce à une faveur personnelle.

— Et tu as beaucoup appris ?

— Pas mal, bien que les criminels là-bas n'aient rien à voir avec les nôtres. Culturellement, nous sommes très différents et le taux de criminalité aux États-Unis est très différent du nôtre.

— Je sais, bien que j'imagine que tous les psychopathes ont des caractéristiques similaires.

— À bien des égards, ils le sont, ou du moins je l'espère, si je veux que tout ce que j'ai appris me serve à mieux faire mon travail.

— Il est clair que nous devrions travailler ensemble sur cette affaire, coude à coude, affirma Durán tout en hochant la tête. De manière officielle.

— Je t'ai déjà dit que ça ne dépend pas de moi. De plus, si je le faisais, je suis sûre que l'inspecteur Fabra piquerait une colère.

— Qu'il aille se faire voir, cet imbécile !

— Cet imbécile est capable de me chercher des problèmes s'il apprend que je collabore avec toi. Et jeudi, je dois être de retour à Madrid. Je peux te donner un coup de main en t'orientant sur certaines questions, si tu en as besoin, mais je ne vais pas m'impliquer dans l'affaire plus que je ne l'ai déjà fait. Je suis désolée.

— Ce n'est pas grave, affirma Durán en baissant les yeux. De toute façon, j'ai promis de t'inviter à déjeuner.

— Ce n'est pas nécessaire.

— Bien sûr que si, même si avant je dois passer au tribunal quelques minutes et ensuite je t'emmènerai dans un bar dont on m'a dit beaucoup de bien. Ça te va ?

— D'accord.

Sur le chemin du retour à Salamanque, Durán lui posa des questions sur le cours qu'elle avait suivi à l'Académie du FBI. Sans entrer dans les détails, Véronica lui raconta en quoi il consistait et les matières qu'ils avaient abordées, sous le regard attentif de Durán, qui se montra très intéressé.

La vérité était qu'elle se sentait assez à l'aise en discutant avec Durán. Dès le premier instant, il lui avait paru être une personne très aimable et d'un commerce agréable. Il mesurait toujours ses mots et son ton de voix était plaisant. De plus, c'était un homme qui prenait soin de son apparence et d'un charme indéniable, qu'il n'avait cependant pas utilisé avec elle. Il s'était montré respectueux à tout moment, sans qu'elle n'ait détecté chez lui aucun regard qui l'aurait mise mal à l'aise, contrairement à ce qui lui était arrivé avec d'autres hommes. C'était quelque chose qu'elle apprécia et qui l'amena même à penser que ça n'aurait pas été si mal de travailler avec lui sur l'enquête. Malheureusement, son travail ici était déjà terminé.

Elle resterait encore deux jours et retournerait à Madrid pour rejoindre la Brigade.
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Ils arrivèrent au tribunal après midi. Durán entra dans le bâtiment, tandis que Véronica attendait dans la voiture qu'il revienne. Son intention était de ne pas bouger de là, mais après quelques minutes, elle vit quelqu'un sortir du bâtiment, une femme avec une mallette en cuir à la main et une expression furieuse, qu'elle reconnut immédiatement. C'était l'avocate de Tomás Navarro. Cela la poussa à aller à sa rencontre.

— Bonjour, la salua-t-elle en se mettant sur son chemin.

La femme s'arrêta, un peu déconcertée.

— Félicitations, on m'a dit que Tomás était sorti de prison.

— Tomás ?

Pendant quelques secondes, elle ne sembla pas la reconnaître, jusqu'à ce que ses yeux s'illuminent et qu'elle marmonne avec colère : 

— Ce n'est pas grâce à vous.

Véronica ne prit pas mal ses paroles.

— Croyez-moi, je suis la première à ne pas avoir été d'accord avec son arrestation. Je n'ai jamais cru qu'il était coupable, c'est pourquoi je suis contente qu'il soit libre.

— Dommage que vos collègues ne pensent pas pareil, parce qu'ils sont en train de lui ruiner la vie, a dit l'avocate en serrant les dents. Après que la presse a étalé tous ses secrets, sa femme lui a demandé le divorce, et la pression policière à laquelle il est toujours soumis l'a fait tomber dans une profonde dépression.

— De quelle pression parlez-vous ?

— Le dernier coup a été de l'accuser de conduite en état d'ivresse, alors qu'il n'était même pas au volant. Pourquoi croyez-vous que je sors maintenant du tribunal ? Vous vous obstinez à le remettre en prison, par tous les moyens.

— Je suis désolée, je n'en avais aucune idée.

— Qu'est-ce qui se passe, vous n'êtes pas au courant de ce qui se passe dans votre commissariat ?

— Ce n'est pas mon commissariat. Je suis affectée à Madrid. Je suis venue appuyer l'enquête et maintenant je me retrouve ici pour une affaire différente, dit Véronica pour s'épargner plus d'explications.

Cela sembla calmer l'avocate, qui baissa le ton de sa voix.

— Eh bien, tes collègues de Salamanque le harcèlent depuis la première minute où il a mis le pied dans la rue, commença-t-elle à expliquer. Il n'était sorti de prison que depuis vingt-quatre heures quand le juge a demandé qu'il se présente devant lui. Heureusement, je me doutais déjà qu'ils lui feraient un coup pareil, c'est pourquoi j'ai dit à Tomás qu'il ne devait jamais être seul. Il devait toujours y avoir quelqu'un avec lui.

— Et pourquoi ça ?

— Pour pouvoir prouver à tout moment chacun de ses pas, c'est pourquoi le jour où il est sorti de prison, plusieurs membres de sa famille sont venus le chercher. Je les ai aussi accompagnés et nous sommes allés directement chez lui à Zamora, où plusieurs amis l'attendaient pour lui faire une petite fête de bienvenue.

L'avocate esquissa un sourire amer.

— Malgré l'image que la presse a donnée de lui, Tomás est une bonne personne. Trop naïf, à mon avis, et avec un vice qui ne l'a clairement pas du tout avantagé, mais ses amis l'apprécient beaucoup. Je ne crois pas que fréquenter des prostituées fasse de lui un assassin.

— Je ne le crois pas non plus.

— Le lendemain de sa sortie de prison, le juge m'appelle et me dit que Tomás doit se présenter au tribunal. Vous devinez pourquoi ? Ce n'était pas pour s'excuser du temps qu'il avait passé injustement en prison, affirma-t-elle en serrant les dents et la rage remontant à la surface. Il a commencé à lui demander comment s'était passé son retour à la maison, s'il était content et des choses comme ça. Tomás, qui comme je te le dis, est une personne sans méchanceté, lui a raconté qu'il était heureux parce qu'on lui avait fait une fête de bienvenue. Alors le juge dit que quelqu'un a porté plainte contre lui pour menaces. Une personne dont nous n'avons pas obtenu le nom et qui a dit que le jour de sa libération, Tomás s'était présenté chez elle pour lui dire de ne pas s'aviser de raconter quoi que ce soit sur les prostituées assassinées.

— Raconter quoi ?

— Nous ne savons pas. Évidemment, j'ai dit au juge que j'avais de nombreux témoins qui confirmeraient que mon client était allé directement de la prison à sa maison et qu'il n'en avait pas bougé de toute la journée. Cela a mis fin à la visite chez le juge.

— Je ne comprends pas, dit Véronica en secouant la tête.

— C'est clair. La police de Salamanque cherche n'importe quel motif pour le remettre en prison.

— Et pourquoi feraient-ils ça ? demanda Véronica en se rappelant sa conversation de la veille avec l'inspecteur en chef Fabra.

— C'est ce que j'aimerais bien savoir. Il est clair qu'il y a quelqu'un de très intéressé à ce qu'il soit coupable de ces crimes, sans se soucier de bousiller la vie d'un innocent. Quelqu'un qui a le soutien de la presse, où l'on continue d'insister sur le fait que la police est sûre de sa culpabilité et qu'elle travaille au maximum pour obtenir les preuves qui permettront de l'enfermer à nouveau. La pression est tellement étouffante que Tomás s'est fait virer de son travail. Maintenant, il vit chez un de ses cousins, qui heureusement veille sur lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre, bien que cela n'ait pas empêché qu'il se soit mis à boire et qu'il perde l'envie de vivre.

— Je suis navrée qu'il le vive si mal.

— Ce que je regrette, c'est que le véritable assassin soit toujours en liberté et continue de tuer. J'espère seulement qu'ils l'attraperont avant que Tomás ne décide de se pendre à une poutre ou de se jeter d'un pont.

Sans rien ajouter de plus, l'avocate poursuivit son chemin, tandis que Véronica l'observait sans oser dire qu'elle pensait comme elle. Pour commencer, elle ne comprenait pas pourquoi la police de Salamanque s'obstinait à vouloir prouver que Tomás était coupable. Le comportement de l'inspecteur Fabra à ce sujet l'avait déjà étonnée quand elle avait été dans son bureau, mais maintenant, après avoir entendu tout ce que l'avocate lui avait raconté, elle avait l'impression qu'il y avait quelque chose de plus. Un intérêt personnel, de quelqu'un, pour le mettre en prison.

Elle espérait seulement que l'UCO réussirait à trouver l'assassin avant qu'ils ne finissent de détruire la vie d'un innocent.
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Les deux jours suivants, Véronica Cuevas consacra son temps à se reposer et à lire à l'hôtel. La température avait augmenté de quelques degrés et elle préférait rester à l'abri de la climatisation de sa chambre jusqu'à ce que le soleil baisse et que la température soit plus supportable. Ensuite, elle sortait dîner sur une terrasse, se promenait dans la vieille ville et retournait à l'hôtel.

Le mercredi soir, elle reçut un appel de l'inspecteur en chef Olaya, qui lui dit qu'il n'était pas nécessaire qu'elle se présente à Madrid avant le lundi de la semaine suivante et qu'elle pouvait rester à Salamanque quelques jours de plus si elle le souhaitait. Véronica le remercia, mais décida de ne prolonger son séjour que d'un jour, jusqu'au vendredi, et de rentrer chez elle pour profiter d'un week-end tranquille et faire un grand ménage, après avoir été absente si longtemps.

Le jeudi, alors qu'elle déjeunait dans un bar près de son hôtel, elle reçut un appel téléphonique du sergent Durán, qui lui demanda si elle pouvait passer à la gendarmerie cet après-midi-là pour la mettre au courant des dernières nouvelles de l'affaire. Comme elle n'avait rien de mieux à faire, elle accepta.

Une fois sur place, elle se réunit seule avec lui dans son petit bureau, où le vieux ventilateur avait été remplacé par un ventilateur sur pied plus puissant, rendant la chaleur plus supportable.

— Nous travaillons depuis deux jours avec le profil que tu nous as donné, commença à lui expliquer Durán, mais pour le moment, nous n'avons pas réussi à réduire suffisamment la recherche. Il n'y a aucune trace d'agresseurs sexuels qui auraient été arrêtés à Salamanque au cours des dix dernières années.

— Peut-être qu'il vivait ailleurs en Espagne.

— Nous sommes en train de vérifier, mais croiser les bases de données avec la Police Nationale, les polices autonomes et locales s'avère assez compliqué.

Véronica réfléchit quelques secondes puis suggéra :

— Peut-être qu'au lieu de vous efforcer à trouver l'assassin, vous pouvez essayer de trouver sa prochaine victime.

— Je ne comprends pas comment nous pouvons faire ça.

— En pensant comme lui et en essayant de deviner où il la cherchera.

— Tu crois qu'il retournera dans la zone industrielle ?

— Non, c'était circonstanciel, comme nous en avons déjà parlé, dit-elle en secouant la tête. Il l'a fait parce que Nuria Montes, sa première victime, s'est défendue et cela l'a obligé à la frapper. Peut-être était-ce au moment de l'agression ou plus tard, quand il a commencé à l'asphyxier, mais le plus probable est que ce n'était pas prévu ainsi. Cela ne faisait pas partie de son fantasme, c'est pourquoi il a décidé de choisir des victimes plus accessibles, dans un environnement plus sûr pour lui.

— Les prostituées, ajouta Durán.

— Toxicomanes, de faible constitution et faciles à assassiner. Jusqu'à ce que les cadavres apparaissent. J'y ai réfléchi ces deux derniers jours et il est possible que tu aies eu raison.

— À quel sujet ?

— Qu'il recherche un profil de femme spécifique. Je pense que ce qui l'excite réellement, ce sont les étudiantes universitaires ou celles qui ont environ cet âge, c'est pourquoi sa dernière victime comme la première correspondent à ce profil.

— Dans ce cas, nous pouvons découvrir dans quels endroits les victimes avaient l'habitude d'aller et surveiller ces lieux, proposa Durán.

— C'est une option, bien que ce serait comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Malgré tout, je tenterais ma chance.

— Le problème, c'est que je ne dispose que de trois agents pour effectuer des tâches de surveillance. Je pourrais m'appuyer sur le personnel de cette gendarmerie, mais il faudrait des gens qui sachent passer inaperçus et ne soulèvent pas de soupçons s'ils croisent notre assassin. Quand retournes-tu à Madrid ?

— Demain matin tôt, donc je ne peux pas t'aider.

— Je ne demande pas ça pour cette raison, répliqua-t-il avec un sourire aimable. J'aimerais t'inviter à dîner ce soir.

— Tu m'as déjà invitée à déjeuner l'autre jour.

— Je sais, mais on m'a parlé de deux bars à tapas sur la Plaza Mayor qui sont très bien.

— Désolée, je veux me lever tôt demain pour partir rapidement vers Madrid.

— Je te promets que je ne te retiendrai pas.

Véronica le regarda dans les yeux, essayant de découvrir ce qui se cachait derrière cette proposition. Si une chose était claire pour elle à ce moment-là, c'était que le seul homme avec lequel elle voulait être était Santi, et elle n'avait pas l'intention de se compliquer la vie avec quelqu'un d'autre. Et encore moins à Salamanque.

Elle ignorait les intentions de Durán, peut-être n'étaient-elles pas mauvaises, mais elle décida de rejeter l'offre de la manière la plus courtoise possible.

— Je pense que le mieux est que...

Avant qu'elle ne puisse terminer sa phrase, la porte du bureau s'ouvrit brusquement et l'un des agents de l'UCO fit irruption avec un visage inquiet.

— Vous avez vu les informations ?

— Non, lui répondit Durán.

— Ils viennent d'annoncer qu'une adolescente de quinze ans a disparu depuis deux jours. Si c'est la prochaine victime de notre assassin, ça va faire du bruit, parce que cette fois c'est la fille du délégué territorial de Salamanque.
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Sur l'écran de télévision accroché au mur, ils purent voir la comparution de la famille devant les médias. Les parents semblaient très affectés par la disparition de leur fille. Tandis que la mère retenait ses larmes, cachant une partie de son visage derrière un mouchoir, le père terminait à ce moment-là un appel désespéré pour la libération de sa fille, dont la photo était visible dans le coin inférieur droit de l'écran. Elle était accompagnée d'une légende qui disait : « La fille du délégué territorial de Salamanque enlevée ». Aux côtés des parents se trouvaient le commissaire de la Police Nationale de Salamanque, dans son impeccable uniforme de gala, et quelqu'un que Véronica reconnut instantanément : l'inspecteur en chef Fabra, également en uniforme.

Après le père, ce fut le commissaire qui prit la parole d'une voix grave.

— Je tiens à rassurer la famille et leur assurer que la Police Nationale de Salamanque a affecté tous ses effectifs à cette enquête. Nous ne nous arrêterons pas jusqu'à ce que nous trouvions Cristina. En fait, dit-il en jetant un coup d'œil à Fabra, nous espérons que le dispositif que nous avons mis en place portera bientôt ses fruits et que tout sera résolu de manière positive dans les prochaines heures.

Véronica n'aima pas l'expression de Fabra en l'entendant. C'était la même qu'elle avait vue lors de sa visite dans son bureau auparavant, celle de quelqu'un qui se croyait en possession de la vérité absolue et qui en jouissait.

Cependant, il y eut quelque chose d'autre qui attira son attention : l'attitude des parents en entendant ces mots du commissaire. Tandis que le père serrait la mâchoire, contenant sa rage, ce qu'elle vit dans les yeux de la mère, lorsqu'elle retira le mouchoir qui couvrait son visage, fut de la culpabilité.

— Ça n'a rien à voir avec notre tueur, murmura Véronica, après quelques secondes.

— Je ne le crois pas non plus, l'appuya Durán. Elle a quinze ans. Son âge ne correspond pas au profil des victimes que recherche notre tueur.

— Je ne dis pas ça seulement pour ça. Tu as remarqué la mère ? On voit clairement qu'elle se sent coupable, alors que le père semble en colère, mais pas comme le serait quelqu'un dont la fille a disparu aux mains de quelqu'un. J'irais même jusqu'à dire qu'il a un problème avec sa femme, vu la manière distante dont il se comporte avec elle. Regarde, à aucun moment il ne lui a pris la main ni ne s'est montré affectueux.

— Que penses-tu qu'il soit arrivé à leur fille ?

— Je parierais qu'elle s'est enfuie de la maison.

— Et alors pourquoi organiser cette conférence de presse ? dit-il en montrant l'écran, où apparaissait maintenant un journaliste, micro en main.

— Il faudrait le demander au commissaire.

— Qui était celui à côté de lui ? Celui qui semblait étrangement profiter de la conférence de presse.

— Je vois que tu l'as remarqué aussi. C'est l'inspecteur Fabra.

— Le connard qui ne veut pas partager les rapports de l'enquête avec moi et qui ne répond pas à mes appels ?

— Lui-même.

— Je ne comprends pas très bien ce qu'il fait là.

— Moi non plus, murmura Véronica, mais nous le saurons sûrement bientôt.
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Finalement, Durán réussit à convaincre Véronica de dîner avec lui dans un bar de la Plaza Mayor, sous prétexte qu'il voulait avoir son avis sur une question professionnelle qui n'avait rien à voir avec les crimes sur lesquels il enquêtait. Elle décida de ne pas être impolie et accepta, mais à condition que ce soit elle qui invite cette fois-ci.

Pendant qu'ils attendaient d'être servis, le sergent lui révéla le sujet dont il voulait lui parler.

— Comme tu es récemment allée aux États-Unis, j'aimerais avoir ton avis sur la création en Espagne d'une unité similaire au FBI. C'est-à-dire un corps de police qui serait au-dessus de tous les autres et qui agirait sur l'ensemble du territoire national, sans être soumis à des juridictions.

— Ça semble bien, mais en réalité, ce sont les polices locales qui résolvent la majorité des crimes aux États-Unis, lui expliqua-t-elle. Le FBI est là pour former les agents et les conseiller dans les enquêtes où ils le demandent. Ils n'interviennent directement que dans les crimes qui se déroulent dans plus d'un État, en plus d'autres types de délits comme le terrorisme ou l'espionnage. Je ne pense pas que quelque chose de similaire soit viable en Espagne.

— Eh bien, je pensais plutôt à une unité qui pourrait enquêter sur un crime, indépendamment de l'endroit où il se produit et de qui est censé s'en occuper.

— Je suppose que tu dis ça à cause de ces meurtres et du fait que la police de Salamanque ne veut pas partager l'enquête avec vous.

— Exactement !

— Franchement, je ne vois pas comment cela serait possible dans ce pays.

— Ce le serait si quelqu'un osait franchir le pas. En fait, je sais que depuis quelques années, le Ministre de l'Intérieur a dans un tiroir de son bureau un projet pour la création d'une unité qui serait composée à la fois de membres de la Guardia Civil, de la Police Nationale et des polices autonomes.

— Cela ne veut pas dire que quelqu'un le mettra un jour en place. Ces projets finissent par ne jamais sortir du tiroir.

— Avec la création de l'Unité Militaire d'Urgence dans l'armée, c'était un peu la même chose.

— Je ne veux pas te décourager, mais ce que tu proposes, ni toi ni moi ne le verrons.

— Je n'en suis pas si sûr. Il suffit juste d'un déclencheur, quelque chose qui fasse comprendre au gouvernement la nécessité de créer une unité indépendante à laquelle faire appel dans certains cas.

— Et qui formerait cette unité ?

— Toi et moi, bien sûr, dit-il en laissant échapper un petit rire. Non, sérieusement, ce devrait être les meilleurs enquêteurs d'Espagne dans chaque type de délit.

— Ça sonne bien, mais je te le répète, je ne crois pas que nous verrons un jour quelque chose comme ça.

— Pourtant, ça devrait, car ça marquerait un avant et un après dans...

La voix de Durán s'interrompit brusquement. Soudain, son regard se fixa sur un point précis derrière Véronica.

— Putain !

Elle se retourna et observa l'écran de cinquante pouces accroché au mur du bar, près de la porte. À cause du brouhaha, elle ne pouvait pas entendre ce que disait le présentateur des informations, mais le bandeau en bas de l'écran lui fit l'effet d'un coup au cœur.

« Tomás Navarro arrêté comme suspect présumé de la disparition de Cristina Peña ».

L'image du présentateur disparut et fut remplacée par celle de plusieurs agents de la Police Nationale faisant sortir le détenu d'un fourgon et le faisant entrer dans le bâtiment du tribunal de Salamanque. Cette fois, ils n'avaient même pas eu la décence de lui couvrir la tête.

— Mais qu'est-ce que ces imbéciles sont en train de faire, bon sang ?! s'exclama-t-elle, déconcertée.

Elle n'arrivait pas à croire qu'elle voyait la même scène, presque identique à celle d'il y a deux mois.

C'est à ce moment-là que toutes les pièces s'assemblèrent dans sa tête : l'intervention du commissaire lors de la conférence de presse cet après-midi, le fait que l'inspecteur Fabra soit à ses côtés et la façon dont il souriait pendant que son chef parlait. Il était clair qu'à ce moment-là, ils avaient déjà décidé qui accuser de l'enlèvement.

— Il ne s'est même pas passé deux heures depuis la conférence de presse... Et ils ont déjà le coupable ? commenta Durán.

— Ce qu'ils sont en train de faire, c'est de finir de ruiner la vie de ce pauvre homme.

Véronica lui raconta ensuite ce que l'avocate de Tomás lui avait dit sur ce qui s'était passé à la sortie de prison de son client.

— Il est clair qu'ils ne s'arrêteront pas tant qu'ils ne l'auront pas vu derrière les barreaux pour le reste de sa vie.

— Pourquoi ? Cet homme est innocent.

— Eux ne le voient pas comme ça.

— Je comprends qu'il leur soit difficile de reconnaître leur erreur, après que la presse les a portés aux nues quand ils l'ont arrêté pour la première fois, mais on parle de la vie d'un innocent.

— L'avocate pense qu'il y a un intérêt personnel derrière tout ça. Quelqu'un veut voir Tomás en prison.

— Qui ?

— Je n'en ai aucune idée, mais il est clair qu'une fois de plus, ils ont mis les pieds dans le plat. Personne n'a enlevé cette adolescente de force.

— Alors tu devrais le faire comprendre à tes collègues.

— Moi ? lui répliqua-t-elle avec surprise, se désignant elle-même du doigt. Je suis la dernière personne qu'ils écouteront. De plus, demain je pars pour Madrid et j'espère ne jamais revenir à Salamanque.

— Cette ville t'a si mal traitée ? demanda-t-il avec un demi-sourire.

— Non, mais je préfère rentrer chez moi.

— Eh bien, tu vas me manquer, dit-il en la regardant d'une manière qu'elle ne sut pas très bien comment interpréter. On fait une bonne équipe.

— Peut-être quand ils créeront le FBI espagnol, dit Véronica en laissant échapper un petit rire.

— Ne plaisante pas avec ça. Le jour où quelqu'un sortira ce projet du tiroir et le mettra en marche, on pourrait bien avoir une surprise.

— Pas plus grande que celle que des gens comme l'inspecteur Fabra auraient s'ils étaient obligés de partager leurs enquêtes avec eux.

Durán éclata de rire à son tour, puis ils tournèrent le dos à la télévision pour faire honneur aux tapas que le serveur venait de déposer sur la table.

Pendant le dîner, ils parlèrent de sujets moins importants et, à la fin, Véronica régla l'addition, malgré l'opposition de Durán. Une fois dans la rue, il commenta :

— Demain, je vais mettre en place un petit dispositif pour surveiller les endroits où notre tueur pourrait chercher sa prochaine victime.

— Ça me semble une bonne idée, même si je ne sais pas si tu obtiendras quelque chose.

— C'est toujours mieux que d'attendre qu'il tue à nouveau.

— Je ne veux pas te décourager, mais ce serait l'une des deux seules façons que vous avez actuellement de l'attraper : qu'il commette un nouveau meurtre et que cette fois, il laisse suffisamment d'indices pour vous mener jusqu'à lui.

— Et l'autre ?

— Qu'il commette une erreur, comme par exemple que la prochaine victime qu'il attaque réussisse à s'enfuir et puisse l'identifier.

— Je préférerais que la deuxième option se produise.

— Ce serait le mieux pour tout le monde.

— De toute façon, nous essaierons de l'attraper avant qu'il ne tue à nouveau.

— Si vous y arrivez, j'espère que tu m'appelleras pour me le raconter.

— Compte sur moi, dit-il en lui faisant un clin d'œil. J'aurais adoré qu'on puisse enquêter ensemble sur cette affaire, mais je comprends que ton travail te réclame à Madrid. J'espère que tout se passera bien pour toi là-bas.

— Merci beaucoup. Je te souhaite aussi le meilleur.

— Tu veux que je te ramène en voiture à l'hôtel ?

— Ce n'est pas nécessaire. Ce n'est pas très loin d'ici et j'ai envie de marcher.

— Très bien.

Durán resta cloué sur place pendant quelques secondes, comme s'il attendait une réaction de sa part, et, voyant qu'elle ne se produisait pas, il prit congé avec un « à bientôt », avant de lui tourner le dos. Véronica l'observa quelques secondes puis marcha en direction de l'hôtel.

C'était mieux ainsi. Le lendemain, elle quitterait Salamanque et pourrait reprendre une vie normale, ce qu'elle désirait ardemment faire après l'intensité des derniers mois.
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Le lendemain matin, Véronica se leva tôt. Elle avait l'intention de quitter Salamanque au plus tard à huit heures, afin de faire le voyage de retour à Madrid avant qu'il ne fasse trop chaud. Elle ne s'attendait pas à ce que son téléphone sonne alors qu'elle allait mettre les dernières affaires dans sa valise.

En regardant l'écran, elle vit qu'il s'agissait de l'inspecteur Olaya, chef de la Brigade criminelle.

— Bonjour, le salua-t-elle d'une voix encore un peu endormie.

— Cuevas, êtes-vous toujours à Salamanque ?

— Oui, je termine de faire ma valise.

— Eh bien, laissez-la. Vous restez là-bas.

Véronica soupira avant de demander :

— Pourquoi ? Je comptais être de retour à Madrid aujourd'hui.

— C'était avant ce qui s'est passé hier. J'imagine que vous êtes au courant de la disparition de Cristina Peña Román, la fille d'Armando Peña, délégué territorial de Salamanque.

— Oui, je l'ai vu à la télévision.

— Eh bien, on nous a confié l'enquête.

— Je croyais que la police de Salamanque s'en occupait. D'ailleurs, j'ai vu aux informations hier soir qu'ils avaient déjà arrêté quelqu'un.

— L'affaire est plus complexe qu'il n'y paraît. Le délégué n'est pas très d'accord avec l'orientation que les collègues de Salamanque ont donnée à l'enquête et il a appelé le Ministre de l'Intérieur pour que nous intervenions.

— Voyons si je comprends bien, commença à dire Véronica, déconcertée. D'abord, il donne une conférence de presse avec le commissaire de Salamanque, et ensuite il dit qu'il n'a pas confiance en lui ?

— Il pense que sa fille s'est enfuie de la maison et que la police n'enquête pas dans la bonne direction. 

Cela correspondait à ce que Véronica avait pressenti en voyant les images de la conférence de presse à la télévision. 

— On nous a ordonné de prendre l'affaire en charge, alors j'ai demandé à l'inspecteur Quintero de diriger l'enquête. Et vous l'assisterez, puisque vous êtes déjà sur place.

Véronica déglutit en entendant cela. Ce n'était pas une idée qui la séduisait du tout, c'est pourquoi elle demanda :

— Quintero n'était pas en vacances ?

— Plus maintenant. C'est le seul inspecteur dont je peux disposer.

Pendant un moment, l'idée de refuser lui traversa l'esprit. Elle n'avait aucune envie de se retrouver à nouveau avec Quintero à Salamanque, et encore moins tous les deux seuls, mais elle finit par se dire qu'elle était capable de contrôler la situation.

— Et quand arrivera-t-il ?

— Dans la matinée. J'imagine qu'il vous appellera en chemin. Cela dit, je lui ai déjà dit que je ne veux pas de conflits avec les collègues de Salamanque. Nous suivrons notre propre ligne d'enquête si nécessaire, en évitant les affrontements avec eux.

— On verra si c'est possible.

— Je compte sur vous pour résoudre ça rapidement.

Véronica prit congé de son chef et pendant quelques secondes, elle resta à regarder la valise ouverte sur son lit. Elle comptait rentrer à Madrid, chez elle, après tant de jours d'absence. Elle avait besoin d'un peu de stabilité et de retrouver une routine, bien que ce mot soit difficile à concilier avec son travail actuel.

Le pire était que Vallejo n'était plus son coéquipier et travailler avec Quintero sur une nouvelle affaire n'était pas ce qui lui plaisait le plus en ce moment.

Après ce qui s'était passé entre eux deux mois auparavant, avant qu'elle ne parte aux États-Unis, elle devrait mettre les choses au clair dès le début, pour qu'il n'y ait pas de malentendus. Elle ne savait pas comment il le prendrait, mais c'était le seul moyen pour qu'ils puissent travailler ensemble sans frictions. Elle le ferait dès qu'il arriverait à Salamanque.

Elle décida de sortir de la chambre pour parler avec le responsable de l'hôtel et voir si elle pouvait rester quelques jours de plus. Cela lui éviterait la corvée de chercher un autre hôtel.

Elle arrivait tout juste à la réception quand elle reçut un appel de Quintero.

— Salut, Cuevas. Je suis en route pour Salamanque.

Elle entendit l'écho de sa voix. Elle imagina qu'il parlait en mains libres tout en conduisant. 

— J'estime que j'arriverai dans deux heures environ. Où êtes-vous ?

— À mon hôtel.

— Je n'ai pas eu le temps d'en chercher un. Croyez-vous que vous pourriez me trouver une chambre dans le vôtre ?

Pendant un moment, elle se demanda si c'était une bonne idée, mais elle décida de ne pas laisser le personnel influencer le professionnel. Être logés dans le même hôtel faciliterait considérablement leurs déplacements pendant l'enquête.

— Oui, je vais demander.

— Je vous en remercie. Tout s'est passé un peu vite, à vrai dire.

— Je suis désolée qu'on vous ait séparé de votre famille. On m'a dit que vous étiez en vacances.

— Ce travail est comme ça. Envoyez-moi l'emplacement de votre hôtel, comme ça j'y laisserai ma valise, au cas où vous m'auriez trouvé un logement. Ensuite, nous pourrons aller ensemble au commissariat de Salamanque. Ça vous va ?

— Oui, bien sûr.

— Alors on se voit dans deux heures.

Véronica prit congé de lui et respira soulagée. D'après la conversation qu'ils venaient d'avoir, il semblait que Quintero était concentré sur le professionnel.

Mieux valait qu'il en soit ainsi, car elle n'avait pas l'intention de se compliquer à nouveau la vie.
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Les retrouvailles furent quelque peu étranges. Véronica, qui l'attendait à la porte de l'hôtel, fut la première à parler lorsqu'il s'approcha, valise à la main.

— Tu vas avoir très chaud, habillé comme ça.

Quintero portait un costume bleu foncé et une chemise blanche, sa tenue habituelle qui lui avait valu le surnom d'agent Mulder parmi les membres de la Brigade.

— Il faut toujours donner une bonne image, dit-il en la regardant de haut en bas. Tu es très belle.

Véronica portait un short rouge et une chemise blanche à manches courtes qui ne mettaient pas trop en valeur ses courbes. Malgré tout, le regard de Quintero lui fit comprendre qu'elle devait garder ses distances avec lui dès le début.

— Félicitations pour ta récente paternité, j'imagine que tu dois être très content. Et ta femme aussi, ajouta-t-elle.

— C'est vrai, dit-il en esquissant un sourire radieux. Le petit est adorable, il dort toute la nuit, et la journée, il ne fait des histoires que quand il a faim. On verra bien quand il grandira.

— Je suis contente de savoir que tout va bien pour vous. Félicite ta femme de ma part la prochaine fois que tu lui parleras.

— Je n'y manquerai pas. Et toi, comment vas-tu ?

— Je ne peux pas me plaindre.

— Comment s'est passé ton séjour aux États-Unis ?

— Plutôt bien. Une expérience très positive.

— Quelle jalousie j'ai ressentie quand j'ai appris que tu allais faire un stage avec le FBI ! Je n'en revenais pas !

— Oui, j'ai eu de la chance d'être incluse.

— Il faut que tu me racontes tout, mais d'abord je veux déposer ma valise. Tu m'as réservé une chambre ?

— Oui. Heureusement, il y a eu quelques annulations de dernière minute et ils ont pu nous loger tous les deux, même si nous sommes à des étages différents.

— Ce n'est pas grave. Ce soir, je devrai t'inviter à prendre un verre pour te remercier.

Véronica ne s'attendait pas à ce que l'occasion d'aborder un sujet aussi délicat pour eux deux se présente si tôt, c'est pourquoi elle décida de ne pas laisser passer l'opportunité.

— Écoute, Quintero...

— Tu sais que tu peux m'appeler Víctor, l'interrompit-il sans perdre son sourire.

— Ce qui s'est passé entre nous la dernière fois que nous étions à Salamanque n'était qu'un dérapage. Nous étions en train de célébrer, nous avions tous les deux beaucoup bu ce soir-là et... 

Elle prit quelques secondes pour chercher les mots justes. 

— C'était une erreur qui, heureusement, s'est limitée à un baiser.

— Un baiser spectaculaire, reconnais-le.

— Je ne plaisante pas, je suis très sérieuse, dit Véronica en serrant la mâchoire, faisant disparaître le sourire de Quintero. Tu es marié et tu viens d'avoir un enfant. Mon dernier souhait est de briser une famille. De plus, ce dont j'ai le moins besoin en ce moment, c'est de me compliquer la vie avec un collègue de travail. Je veux que ce soit clair, poursuivit-elle, catégorique. Nous sommes ici pour travailler ensemble sur une affaire, rien de plus. Si cela va te poser problème, je veux que tu me le dises maintenant. Je demanderai à Olaya d'envoyer quelqu'un d'autre à ma place, avec n'importe quelle excuse qui me viendra à l'esprit.

— Ce ne sera pas nécessaire, ne t'inquiète pas, dit Quintero, forçant un timide sourire. Je suis d'accord avec toi pour dire que c'était une erreur et que ça ne devrait pas se reproduire. La seule chose que je veux, c'est me concentrer sur le travail.

— Je suis contente de voir que nous sommes d'accord.

— Alors, plus vite nous commencerons, mieux ce sera.
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La première pensée de Véronica pendant qu'ils discutaient avec l'inspecteur Fabra fut qu'elle était soulagée que Quintero soit en charge de l'enquête. Elle n'aurait pas eu autant de patience que lui.

L'attitude de Fabra et, surtout, l'arrogance dont il fit preuve pendant la conversation, la convainquit que cet homme avait quelque chose de personnel contre Tomás Navarro. Dès qu'ils entrèrent dans son bureau, il affirma qu'ils avaient déjà arrêté le principal suspect de l'enlèvement et qu'ils ne tarderaient pas à le faire avouer, tant pour ce délit que pour les crimes qu'il avait commis auparavant.

— Nous savons que c'est lui qui l'a emmenée, cette fois nous l'avons attrapé, et nous ferons tout ce qu'il faut pour qu'il nous dise où il la retient, si elle est encore en vie.

Il n'envisagea pas un seul instant la possibilité que l'adolescente se soit enfuie de chez elle, comme Quintero le lui suggéra.

— Il est normal que les parents s'accrochent à n'importe quelle possibilité, se justifia Fabra, plutôt que d'accepter que leur fille puisse être morte.

Véronica trouva cette affirmation trop cruelle, mais ne dit rien.

— Nous devrions envisager l'option de la disparition volontaire, insista Quintero.

— C'est à vous de voir ce que vous faites. Je ne vais pas affecter qui que ce soit à une enquête parallèle. Tôt ou tard, nous ferons avouer ce salaud.

Malgré l'insistance de Quintero, Fabra maintint sa position de ne céder ni personnel ni moyens pour les aider dans la recherche de l'adolescente disparue, si bien qu'ils quittèrent son bureau avec le même manque de soutien qu'ils avaient en y entrant.

— Quel connard, dit Quintero en mettant le pied dans la rue. Je le pensais déjà quand nous étions ici il y a deux mois, mais maintenant j'en suis sûr.

— Je ne serai pas celle qui te contredira.

— Je voulais lui parler par courtoisie et au cas où il voudrait collaborer avec nous. Je vois bien que ce ne sera pas le cas. D'où vient cet acharnement à faire de Tomás Navarro le principal et unique suspect ?

— Je me le demande aussi.

— De toute façon, concentrons-nous sur notre travail. Nous irons chez les parents de Cristina Peña pour voir ce qu'ils nous racontent.

Ils quittèrent le commissariat avec Quintero au volant, et sillonnèrent la ville, suivant les indications du GPS pour atteindre la maison de la famille.

— J'ai oublié de te dire que Vallejo, ton ancien collègue, est passé hier au commissariat, commenta Quintero.

— Et comment va-t-il ?

— Plutôt bien. Il dit que la vie de détective privé est beaucoup plus tranquille.

— Je devrais l'appeler.

— Oui, il m'a dit qu'il était fâché contre toi parce que ça faisait longtemps qu'il n'avait pas eu de tes nouvelles.

— Je l'ai appelé quand je suis arrivée à Quantico, pour lui en parler, mais depuis, nous n'avons plus reparlé. Je le ferai dès que possible.

Dix minutes plus tard, ils arrivèrent dans un lotissement privé, composé de maisons mitoyennes de deux étages, protégées par un mur de briques d'un mètre cinquante de haut. Ils identifièrent immédiatement la maison, grâce à l'agglomération de véhicules et de gens devant la porte. Deux policiers locaux maintenaient l'accès libre, ce qui leur permit d'entrer dans la maison sans problème.

Une fois à l'intérieur, Véronica sut que cette enquête n'allait pas être facile.
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L'intérieur de la maison était presque aussi bondé que l'extérieur. Une femme âgée leur ouvrit la porte, se présentant comme une amie de la famille, et les accompagna au salon.

Le père se tenait près de la fenêtre, un café à la main, en conversation avec trois hommes en costume. Véronica supposa qu'ils étaient liés à la politique. Il y avait au moins une douzaine d'autres personnes réparties dans le reste de la pièce, rassemblées en petits groupes. Elle identifia la mère assise sur le canapé, accompagnée à ce moment-là par une femme qui l'enlaçait. Elle avait les yeux rougis et une expression de profonde douleur, comme si elle était incapable de trouver du réconfort, malgré le soutien de son amie.

Avant qu'ils ne décident à qui s'adresser, le père posa son regard sur eux deux et vint immédiatement à leur rencontre.

— Êtes-vous les agents de la Brigade de Madrid ? demanda-t-il sans trop élever la voix.

— Oui. Je suis l'inspecteur Quintero et voici la sous-inspectrice Cuevas.

— Je vous attendais, dit-il sans faire mine de leur serrer la main. Il vaut mieux que nous parlions en privé dans un autre endroit de la maison.

L'homme attira l'attention de sa femme d'un geste de la main pour qu'elle s'approche et, dès qu'elle les rejoignit, tous les quatre se dirigèrent vers l'étage supérieur, dans un petit atelier avec une machine à coudre et plusieurs portants avec des vêtements.

— Ma femme a préparé cette salle parce que notre fille a toujours aimé concevoir des vêtements. Elle voulait être styliste.

— Ne parle pas d'elle au passé, le réprimanda sa femme avec une expression douloureuse.

— Je ne parle pas d'elle au passé. Les adolescents, aujourd'hui ils aiment une chose et demain une autre. Ils ne sont constants en rien de ce qu'ils font.

— Tu n'as jamais fait d'effort pour la comprendre.

— Et toi si ?

— Nous sommes ici pour retrouver sa trace, les interrompit Quintero, pour éviter que la discussion ne s'envenime. Nous voulons tous retrouver Cristina le plus vite possible et c'est sur cela que nous allons concentrer nos efforts à partir de maintenant. Que pouvez-vous me dire du jour de sa disparition ?

L'homme soupira avant de répondre. On voyait que la relation avec sa femme était tendue.

— Il y a trois nuits, nous avions un événement social qui s'est terminé assez tard, commença à dire le mari, tandis que sa femme s'asseyait dans un petit fauteuil, près de la fenêtre, donc en rentrant nous sommes allés directement au lit.

— Moi, j'ai ouvert la porte de sa chambre, intervint-elle, et j'ai cru qu'elle était couchée, mais je ne l'ai pas vérifié.

En disant cela, elle baissa les yeux avec un geste de douleur, comme si elle se sentait coupable. La dureté avec laquelle son mari l'observa à ce moment-là fit comprendre à Véronica que cela avait été un sujet de discussion entre eux.

— C'est-à-dire que vous ne savez pas si elle était dans son lit ou non, dit Quintero.

— Elle n'y était pas, assura la mère. Je l'ai découvert le lendemain quand j'ai vu qu'elle tardait à se lever et que je suis allée la chercher dans sa chambre. Elle avait mis plusieurs coussins sous les draps pour simuler son corps.

— Notre première pensée a été qu'elle était sortie la nuit avec ses amies, en cachette, expliqua le père, alors nous l'avons appelée plusieurs fois sur son téléphone portable, mais elle n'a répondu à aucun appel parce qu'il était éteint ou hors de portée. Ensuite, nous avons commencé à appeler ses amies et camarades de classe, et toutes nous ont dit qu'elles n'avaient pas prévu de se voir cette nuit-là. En fin d'après-midi, j'ai appelé la police pour signaler sa disparition.

L'homme serra alors les dents.

— Au début, ils ne m'ont pas vraiment pris au sérieux et m'ont dit qu'il valait mieux attendre quarante-huit heures pour voir si elle donnait signe de vie.

— Et que s'est-il passé après cela ?

— Le lendemain matin, l'inspecteur Fabra m'a appelé pour se mettre à ma disposition. C'est lui qui a suggéré la possibilité que quelqu'un l'ait emmenée de force et qu'elle soit retenue, c'est pourquoi nous avons donné une conférence de presse, à laquelle a assisté le commissaire de Salamanque. Tous deux m'ont convaincu que c'était le meilleur moyen d'obtenir la collaboration des citoyens en cas d'enlèvement.

— Mais vous ne croyez pas que quelqu'un la retient, n'est-ce pas ? intervint pour la première fois dans la conversation Véronica.

Sa femme se leva avec une expression de colère, devançant sa réponse.

— Avant de donner la conférence de presse, j'ai dit aux policiers qu'il manquait l'une des deux valises que Cristina avait dans son armoire, la plus petite, affirma-t-elle, et aussi l'un de ses sacs à dos. Je leur ai même dit que je ne trouvais pas plusieurs de ses vêtements. N'auraient-ils pas dû fouiller sa chambre avant tout ?

— Ils ne l'ont pas fait ?

— Pour l'instant, personne n'est entré dans sa chambre. Cet inspecteur s'est contenté de dire que les adolescentes s'échangent souvent des vêtements et qu'elle avait pu prêter la valise à quelqu'un.

— Tout s'est passé trop vite, intervint son mari, comme s'il cherchait à excuser le policier. De plus, quelques heures après avoir donné la conférence de presse, l'inspecteur m'a appelé pour me dire qu'ils avaient déjà arrêté un suspect.

— Tomás Navarro, déduisit-elle.

— Cet homme n'a pas enlevé ma fille, affirma la mère avec conviction.

— Comment pouvez-vous en être si sûre ?

— Parce qu'elle ne s'approcherait jamais d'un homme comme ça. N'est-ce pas celui qui a tué ces prostituées ?

— Non, le juge l'a disculpé des charges.

— Peu importe. De plus, deux jours avant, nous avons eu une dispute à la maison avec elle, c'est pour ça qu'elle est partie, ajouta-t-elle en regardant son mari avec un ressentiment évident.

— Ce n'était pas une dispute, se défendit-il. Cristina voulait sortir avec ses amies jusqu'à très tard ce soir-là et je lui ai dit qu'il n'en était pas question.

— Tu as été trop dur avec elle. C'était l'anniversaire de sa meilleure amie et la première fois qu'elles se réunissaient toutes après l'été.

— Elle n'a que quinze ans. Bon sang ! dit-il en levant les bras et en regardant le plafond comme s'il implorait l'aide d'en haut. Est-ce si difficile à comprendre ? Elle voulait rentrer à la maison quand bon lui semblait. Moi, j'ai dû attendre d'avoir dix-huit ans pour ne plus avoir d'heure de rentrée.

— C'était une autre époque.

— Bien sûr que c'en était une, et moins dangereuse que maintenant, c'est pourquoi je ne vais pas lui permettre de faire ce qu'elle veut. Tant qu'elle vivra sous ce toit, elle suivra mes règles, que ça lui plaise ou non.

— Maintenant tu sais pourquoi elle est partie.

Véronica vit que l'homme était sur le point d'exploser, c'est pourquoi elle prit les devants et s'adressa à la mère.

— J'aimerais voir la chambre de Cristina. Pourriez-vous me la montrer, s'il vous plaît ?

La femme acquiesça d'un hochement de tête et sortit de la pièce, tandis que son mari soufflait à nouveau pour se calmer. Elles firent quelques pas et entrèrent dans la chambre attenante à la salle de bain.

La première chose qui frappa Véronica fut le mur couvert de photos, qui recouvrait presque entièrement l'une des parois de la chambre. La plupart étaient des photos de Cristina portant différentes tenues, ce qui confirmait à quel point elle aimait la mode. Sur certaines d'entre elles, elle paraissait bien plus âgée que ses quinze ans. Il y avait aussi des photos avec ses amies. Ce qu'elle ne vit pas, c'était une seule photo où elle apparaissait avec un garçon.

— Cristina a-t-elle un petit ami ? demanda-t-elle en les observant de plus près.

— Elle a quelques amis, rien de sérieux, répondit la mère. Si son père l'apprenait, il ferait une crise, c'est pour ça qu'elle ne met aucune photo ici.

Véronica se retourna pour la regarder.

— Il est très strict avec elle, n'est-ce pas ?

— Trop, je le lui ai dit plus d'une fois, mais il ne veut pas m'écouter. Il a toujours été très exigeant, surtout depuis qu'il a annoncé il y a un an qu'il pensait se présenter à la présidence du parti dans la région. Il insiste toujours sur l'importance de maintenir une bonne image face à la presse et que rien ne peut nuire à sa figure publique.

— Et il pense que sa fille pourrait lui nuire en sortant faire la fête tard avec ses amies ?

— Tant qu'elle est mineure, oui. Tu l'as entendu tout à l'heure. Cris s'est disputée plus d'une fois avec lui ces derniers mois. J'essaie de lui faire comprendre qu'elle est adolescente et qu'elle est à un âge très rebelle, mais Armando ne le comprend pas. Il est trop têtu.

— Je m'en suis déjà rendu compte.

— La dernière dispute entre eux a failli dégénérer.

— Dans quel sens ?

— Armando a levé la main sur elle. Il ne l'a pas frappée, s'empressa-t-elle de préciser, mais à ce moment-là, j'ai vu dans les yeux de Cris que quelque chose s'était brisé entre eux. J'ai essayé de lui parler ensuite, pour la calmer, mais elle n'a pas voulu m'écouter. Elle m'a dit entre les larmes qu'elle le ferait regretter et que le jour où elle partirait de la maison, elle ne reviendrait jamais.

— C'est pour ça que vous pensez que votre fille s'est enfuie, déduisit Véronica.

— Nous l'avons dit à cet inspecteur quand nous lui avons parlé la première fois, mais il a insisté sur le fait qu'il ne fallait pas écarter l'hypothèse de l'enlèvement et que l'annoncer à la télévision ferait que les gens nous aideraient. Puis, quand quelques heures plus tard nous avons appris qu'il avait arrêté cet homme, Armando l'a appelé pour lui dire qu'il devait continuer à la chercher. Ce policier s'est contenté de dire qu'ils avaient déjà celui qui l'avait enlevée et que tôt ou tard ils le feraient avouer.

— Et qu'a dit le commissaire ? Votre mari ne lui a pas parlé ?

— Armando a préféré parler directement avec le Ministre de l'Intérieur, qui est son ami, pour qu'il envoie quelqu'un suivre la piste de Cris. J'imagine que c'est pour ça que vous êtes là.

— C'est exact.

— Écoutez, dit alors la femme, en baissant la voix comme si elle craignait que quelqu'un l'entende, ma fille ne partirait pas avec un inconnu et encore moins en emportant une valise de vêtements. Je suis sûre qu'elle est partie de la maison. Vous devez la retrouver avant qu'il ne lui arrive quelque chose de grave.

— Ne vous inquiétez pas, je le ferai, assura Véronica en posant la main sur son épaule, pour la rassurer.

Puis elle regarda autour d'elle.

— La chambre est impeccable.

— Telle qu'elle l'a laissée. Je n'ai rien touché, au cas où la police voudrait la fouiller.

Tout dans la pièce était rangé. Il n'y avait aucun livre hors de l'étagère, ni vêtements ni chaussures hors des armoires. Quelque chose d'inhabituel chez une adolescente, ce qui laissait entrevoir son caractère.

— J'imagine que c'est une bonne élève.

— Très bonne, elle a les meilleures notes de la classe. Elle est très responsable et tous les professeurs sont ravis d'elle.

— Fait-elle des activités extrascolaires ?

— Elle joue du piano depuis l'âge de huit ans, et elle fait du volleyball. Elle prend aussi des cours d'anglais et de français dans une école privée, deux fois par semaine. Et un samedi sur deux, elle va à un atelier où on lui apprend la couture.

— C'est-à-dire qu'elle mène une vie très exigeante au niveau des études et des activités.

— C'est vrai.

— Et, en échange, son père ne la laisse pas sortir tard pour l'anniversaire de sa meilleure amie, réfléchit Véronica à voix haute. Elle remplit toutes ses tâches, y compris avoir sa chambre rangée et en ordre. Elle a de bonnes notes, elle est polie et se comporte bien. C'est la fille que tout père souhaiterait avoir... sauf le sien. Je me trompe ?

La femme baissa les yeux, honteuse.

— Rien n'est suffisant pour lui, murmura-t-elle entre ses dents, comme si elle craignait qu'il l'entende.

Pour cette raison, Véronica s'approcha de la porte et la ferma, avant de demander :

— Pensez-vous que Cristina s'est enfuie de la maison pour punir son père ?

La femme ne fut pas capable de répondre. Ses yeux se remplirent de larmes et elle porta la main à sa poitrine, comme si elle essayait de contenir les sanglots qui étaient sur le point de l'assaillir.

— Ne vous inquiétez pas, dit Véronica en s'approchant d'elle, nous retrouverons votre fille.
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Une fouille minutieuse de la chambre de Cristina Peña ne donna pour seul résultat que la localisation de son téléphone au fond d'un des tiroirs de sa commode, enveloppé dans un pull. En l'allumant, ils découvrirent qu'il avait été réinitialisé aux paramètres d'usine, ce qui rendait impossible l'obtention d'informations. Dans un monde aussi technologique, retrouver une personne qui n'avait pas son téléphone sur elle allait s'avérer plus compliqué que prévu.

Ils n’eurent pas plus de chance avec ses réseaux sociaux, qui étaient inactifs depuis la veille de sa disparition et où ils ne trouvèrent rien qui puisse leur donner un indice sur son sort.

Pour cette raison, pendant le reste de la matinée, Quintero et Véronica parlèrent avec plusieurs amies de Cristina. Leur intention était d'interroger toutes ses camarades de classe, mais comme l'année scolaire n'avait pas encore commencé, ils durent leur rendre visite une par une à leur domicile. Ils commencèrent par celles avec qui elle avait le plus de contacts.

Les trois premiers interrogatoires n’aidèrent pas beaucoup. Aucune d'entre elles ne semblait savoir quoi que ce soit sur les intentions de Cristina de s'enfuir de chez elle, bien qu'elles aient toutes convenu que l'année dernière, elle s'était beaucoup plainte de la sévérité et de l'exigence de son père envers elle, surtout depuis qu'elle avait eu quinze ans. C'était à tel point que dès la fin de l'année scolaire, il l'avait envoyée en France presque tout l'été, chez des parents, alors qu'elle souhaitait rester à Salamanque. C'est pourquoi elle avait tellement hâte de sortir avec ses amies au retour des vacances et la fête d'anniversaire était l'occasion parfaite.

En fin de matinée, ils rencontrèrent Teresa, sa meilleure amie et celle qui fêtait l'anniversaire qui semblait avoir été le déclencheur de tout. Ils l’interrogèrent chez elle et en présence de sa mère, qui l'encouragea à raconter ce qu'elle savait sur la disparition, bien qu'elle ait clairement affirmé dès le début qu'elle ne savait rien.

— Ses parents sont très inquiets, affirma Quintero en voyant qu'elle ne semblait pas très disposée à parler.

— Ouais, répliqua-t-elle d'un ton clairement ironique.

Les quatre étaient assis dans le salon, autour de la table à manger. Teresa tenait entre ses mains un stylo à quatre couleurs, qu'elle faisait tourner, pendant que sa mère l'observait, assise à côté d'elle.

— Comment était sa relation avec eux ? demanda alors Véronica.

— Normale.

— Nous avons cru comprendre qu'elle ne s'entendait pas bien avec son père, qu'il était trop exigeant et protecteur avec elle.

— Nous le sommes tous, intervint la mère. Le monde d'aujourd'hui est très compétitif et cela nous rend très exigeants envers nos enfants.

— As-tu parlé avec elle cet été ? poursuivit-elle, ignorant le commentaire.

— Oui, répondit Teresa. Son père l'a envoyée en France chez des parents, pour qu'elle pratique la langue, et elle a passé l'été à s'ennuyer comme un rat mort, à regarder des films et des séries dans sa chambre.

— Comment communiquais-tu avec Cristina ?

— Par appel vidéo. Nous en faisions un tous les jours habituellement.

— Quand est-elle rentrée ?

— La semaine dernière.

— Et tu l'as vue ?

— Oui, nous sommes sorties prendre un verre plusieurs de fois.

— De quoi avez-vous parlé ?

— De rien d'important, dit-elle en haussant les épaules et en baissant les yeux. De ce que nous avions fait, de la nouvelle année scolaire...

— Cette année va être très dure, intervint la mère, interrompant à nouveau l'interrogatoire. J'ai déjà dit à Teresa qu'elle devait s'appliquer beaucoup dès le premier jour.

Véronica tourna la tête pour regarder Quintero, assis à côté d'elle, qui interpréta immédiatement ce qu'elle voulait lui transmettre.

— Madame, pouvons-nous parler en privé ? dit-il en se levant. Il y a quelques questions dont j'aimerais discuter avec vous. Pouvons-nous aller dans la cuisine ? Un verre d'eau me ferait du bien.

— Euh... Oui, bien sûr, accepta-t-elle après avoir hésité.

Véronica attendit qu'ils quittent la salle à manger puis regarda Teresa dans les yeux.

— Que cela reste entre toi et moi, mais si j'étais Cristina, je serais aussi partie de chez moi. 

Cela fit lever les yeux de Teresa pour la regarder. 

— Mon père était tout aussi contrôlant et ne me laissait jamais aller nulle part. Il ne se souciait que de mes bonnes notes, mais ensuite il ne me récompensait jamais pour ça. Il disait que c'était mon devoir. 

Elle fit une brève pause, attendant une réaction de Teresa et, voyant qu'il n'y en avait pas, elle poursuivit : 

— Les parents ne comprennent pas que nous grandissons et qu'il arrive un moment où nous avons besoin de sortir avec nos amis, de nous amuser et d'apprendre à affronter le monde. Dans mon cas, un jour je me suis enfuie chez ma grand-mère, qui vivait dans le village d'à côté. Mon père était furieux, mais ma mère m'a défendue et lui a fait comprendre qu'il ne pouvait pas être si strict avec moi. La mère de Cristina est-elle comme ça aussi ?

— Non, elle ne la défend jamais. Elle se tait toujours et se range du côté de son père.

— Je comprends très bien ce qu'elle ressent. C'est très dur de se retrouver seule, sans personne pour te soutenir. Au moins, Cristina t'a toi. Vous êtes de bonnes amies, n'est-ce pas ?

— Oui.

— C'est très important d'avoir une amie comme toi. À ton âge, je n'avais aucune amie sur qui m'appuyer et je le vivais très mal chaque fois que je me disputais avec mon père. Le problème, c'est que cette situation fait souffrir une autre personne, et je ne parle pas seulement de ses parents. En ce moment, il y a un homme enfermé dans une cellule, accusé injustement de l'enlèvement de Cristina. 

Cela capta l'attention de l'adolescente. 

— Un homme qui a déjà été faussement accusé d'un crime et qui a beaucoup souffert pendant longtemps. Lui aussi a une famille, et on est en train de lui détruire la vie pour quelque chose que nous savons toutes les deux qu'il n'a pas fait. Je comprends que Cristina ait voulu donner une leçon à ses parents, mais il y a d'autres personnes qui souffrent à cause de cela et ce n'est pas juste non plus.

Teresa détourna son regard vers la porte de la cuisine, comme si elle attendait le retour de sa mère pour la secourir. C'est pourquoi Véronica demanda :

— Sais-tu où est Cristina ?

— Non, murmura Teresa, sans oser la regarder.

— Mais tu as sûrement un moyen de la contacter. Personne ne te jugera pour ça, assura-t-elle en baissant la voix, et tu dois faire comprendre à Cristina qu'elle cause un grave préjudice à d'autres personnes. Ses parents ont déjà appris la leçon, c'est certain, et il n'est pas nécessaire qu'elle continue à les faire souffrir. De plus, il y a beaucoup de gens inquiets pour elle. Nous avons parlé à plusieurs de ses amies et toutes veulent savoir si elle va bien.

Pendant quelques secondes, Teresa fit tourner le stylo qu'elle tenait dans sa main, les yeux rivés dessus. Puis elle commença à appuyer sur les boutons de chaque couleur, jusqu'à ce qu'elle finisse par lever les yeux vers elle.

— Je ne sais vraiment pas où elle est. Elle n'a pas voulu me le dire.

— Dis-moi au moins si elle va bien. Ce serait un soulagement pour tout le monde.

— Elle va bien.

— Donc tu peux communiquer avec elle. 

Voyant qu'elle détournait le regard, Véronica s'empressa d'ajouter :

— Je peux aller la chercher là où elle se trouve ou, si elle préfère, elle peut se présenter au commissariat de police le plus proche et je viendrai la chercher là-bas. Dis-lui que je m'occuperai de la défendre auprès de son père et que je lui ferai comprendre qu'il ne peut pas la traiter avec tant de dureté ni être si strict avec elle. J'ai vécu la même chose que Cristina et je sais ce qu'on ressent. Je ferai en sorte que son père comprenne, mais pour cela, j'ai besoin que tu entres en contact avec elle. As-tu un moyen de le faire ?

Teresa hésita, puis finit par hocher la tête.

— Il y a une nouvelle application appelée Partygram, qui n'est associée à aucun numéro de téléphone et qui te permet de chatter et d'envoyer des messages sans que personne que tu ne veux puisse les voir, commença-t-elle à expliquer. Pour l'utiliser, il suffit d'avoir accès à n'importe quel wifi ouvert.

— Cristina a deux téléphones ?

— L'année dernière, elle en a acheté un d'occasion à un camarade de classe, un vieil Android, sans carte SIM. Elle l'utilise pour communiquer sans que personne ne puisse l'espionner, surtout ses parents.

— Je comprends. Et tu crois que tu pourrais la convaincre de sortir de sa cachette ?

Teresa hocha la tête avant de répondre.

— Je peux essayer.

— Fais-le, s'il te plaît, dit Véronica en esquissant un léger sourire. Dis-lui que je m'occuperai de la protéger.
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Quatre heures plus tard, les parents de Cristina Peña retrouvaient leur fille au commissariat de Zamora, sans la présence de la presse et accompagnés uniquement par Quintero et Véronica Cuevas.

Cette dernière s'était chargée de bien les briefer, surtout le père, avant de les conduire auprès de leur fille. Elle lui avait clairement fait comprendre que Cristina traversait un moment très compliqué qui l'avait amenée à prendre une mauvaise décision, et que maintenant ce dont elle avait besoin, c'était de soutien et de compréhension. La punir ne ferait qu'aggraver le problème. Par précaution, elle était présente lors des retrouvailles, comme elle l'avait promis à l'adolescente.

Tout cela avait été possible grâce à Teresa, sa meilleure amie, qui lui avait envoyé un message vocal expliquant non seulement que tout le monde était très inquiet pour elle, mais aussi qu'ils avaient arrêté un homme accusé de son enlèvement. Cela avait convaincu Cristina de mettre fin à sa fugue et deux heures plus tard, elle s'était présentée au commissariat de la Police Nationale de Zamora.

Jusqu'à ce moment-là, elle s'était cachée dans la ville même de Zamora, dans l'appartement d'un garçon de trois ans son aîné qui vivait à Salamanque et qu'elle avait rencontré quelques mois plus tôt. Après la dispute avec son père, Cristina l'avait appelé et lui avait dit qu'elle pensait quitter la maison quelques jours pour donner une leçon à ses parents. Et il lui avait offert les clés d'un appartement que ses parents avaient à Zamora et qu'ils n'utilisaient jamais.

Il était clair qu'aucun des deux n'avait beaucoup réfléchi et qu'ils n'avaient pas pensé aux conséquences que cela entraînerait, surtout elle. Néanmoins, Véronica Cuevas était intervenue pour que son père ne soit pas trop dur.

À partir de là, elle ne pouvait pas faire grand-chose de plus.
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L'affaire étant résolue, Quintero décida qu'ils rentreraient à Madrid le lendemain, bien que ce soir-là, il insista pour inviter Véronica Cuevas à dîner pour fêter ça. Elle s'excusa d'abord en disant qu'elle avait besoin de se reposer, mais face à son insistance, elle accepta à condition de ne pas rentrer tard à l'hôtel et que chacun paie sa part.

Ils dînèrent plusieurs tapas dans un restaurant qu'il connaissait sur la Plaza Mayor, auquel on accédait en montant des escaliers assez étroits et raides. Quintero commanda une bouteille de vin doux pour trinquer au succès de l'enquête, ce à quoi Véronica Cuevas ne s'opposa pas, mais elle ne tarda pas à le regretter. Il faisait tellement chaud dans l'établissement que le vin frais passait tout seul et elle sentit vite qu'il lui montait à la tête. Elle essaya d'atténuer les effets en mangeant, mais son collègue lui remplissait son verre dès qu'elle le vidait et, à mi-repas, il commandait déjà la deuxième bouteille.

Véronica Cuevas décida alors de parler de l'affaire pour le distraire et qu'il ne soit pas si attentif à remplir son verre.

— Même si nous avons finalement réussi à faire revenir Cristina à la maison, je pense que les problèmes avec ses parents ne font que commencer. La prochaine fois, elle pourrait partir pour ne pas revenir.

— J'en doute, lui répliqua Quintero. Son objectif était de faire peur à ses parents et qu'ils se sentent coupables de la garder enfermée à la maison, et elle y est parvenue. Vous êtes sacrément malignes, et ce dès votre plus jeune âge.

— À qui fais-tu référence ?

— À qui d'autre, à vous, les femmes. Vous avez toujours été plus intelligentes que les hommes et vous savez très bien comment nous manipuler et obtenir de nous ce que vous voulez. Comme ce crétin que Cristina a embobiné pour qu'il l'aide à se cacher à Zamora. Comment peut-on être aussi idiot ? Est-ce qu'il n'imaginait pas le bordel que ça allait provoquer ? Le père a déjà dit qu'il allait porter plainte contre lui pour avoir aidé une mineure à se cacher. Ce con va payer cher les coups qu'il lui a mis ! dit-il en éclatant d'un rire sonore, tout en remplissant son verre.

— Je pense que tu ne devrais plus boire. Le vin commence à t'affecter, lui répliqua Véronica Cuevas très sérieusement.

Quintero fit alors mine de lui en verser dans son verre, mais elle le retira à temps. 

— Non merci, pour l'instant je n'en veux plus.

— Allez, on est en train de fêter ça ! s'exclama-t-il, rayonnant, en posant la bouteille et en prenant son verre. Pourquoi ne trinquerions-nous pas à cet imbécile de Fabra ? Tu as vu la tête qu'il a fait quand on lui a dit qu'on avait localisé Cristina ?

Véronica Cuevas dut reconnaître qu'elle avait particulièrement apprécié ce moment, c'est pourquoi elle accepta le toast et, après avoir entrechoqué leurs verres, elle prit une petite gorgée.

Quintero et elle s'étaient présentés au commissariat de Salamanque après les retrouvailles de Cristina avec ses parents, pour informer le commissaire que Tomás Navarro n'avait rien à voir avec sa disparition. Le visage de l'inspecteur Fabra, présent à cette réunion, avait exprimé une évidente frustration en apprenant qu'il devait libérer le détenu.

— Et tout ça grâce à toi, ajouta Quintero en lui tendant son verre pour un nouveau toast, qu'elle refusa cette fois. Tu as su très bien convaincre son amie de nous aider.

— Dès que nous avons rendu visite à ses parents, j'ai eu la certitude que Cristina avait quitté la maison de son plein gré. Nous avions juste besoin de trouver la personne avec laquelle elle communiquait pour qu'elle nous aide. Teresa est sa meilleure amie, donc il était logique qu'elle sache quelque chose.

— Ça oui, reconnais que j'ai beaucoup contribué à ce qu'elle te parle, dit Quintero en bombant le torse comme un paon. Si je n'avais pas emmené sa mère dans la cuisine, alors qu'elle n'arrêtait pas de s'immiscer dans la conversation, elle ne t'aurait sûrement rien dit.

— Oui, c'était une bonne idée que tu le fasses.

— Il est clair que nous formons une bonne équipe, nous nous comprenons bien. Nous devrions travailler ensemble plus souvent.

Véronica fut sur le point de lui dire que cette idée ne l'enchantait pas vraiment, mais elle préféra se concentrer sur le repas.

Une fois le dîner terminé, Quintero demanda l'addition pour payer par carte, ce à quoi Véronica protesta immédiatement.

— On avait convenu de partager l'addition.

— J'aimerais t'inviter.

— Ce n'est pas ce dont on avait parlé avant de venir.

— Cette fois-ci c'est moi qui invite et la prochaine fois ce sera ton tour.

— On partage l'addition, insista-t-elle en sortant son portefeuille.

L'idée de dîner à nouveau avec lui l'enchantait encore moins. Avant qu'elle n'ait eu le temps de sortir l'argent, le serveur arriva avec le terminal de paiement et Quintero passa sa carte.

— La prochaine fois c'est toi qui invites, dit-il en laissant échapper un léger rire.

Elle accepta, résignée, et se leva, prête à quitter l'établissement. À cet instant, elle sentit tout le vin qu'elle avait bu lui monter soudainement à la tête, ce qui l'obligea à s'appuyer sur la table pour retrouver son équilibre. Il lui fallut quelques secondes avant que l'effet ne se dissipe suffisamment pour qu'elle puisse marcher.

Ils sortirent du restaurant et descendirent l'escalier abrupt qui menait à la rue. Quintero ouvrait la marche, s'appuyant contre les murs pour ne pas tomber, démontrant ainsi qu'il avait trop bu. Véronica le suivait avec un peu plus de dignité, espérant que l'air frais de la nuit la dégriserait. Malheureusement, ce qu'elle trouva en mettant le pied dans la rue fut une chaleur étouffante qui la convainquit qu'elle aurait besoin d'une douche froide avant de se mettre au lit.

Ils marchèrent en direction de l'hôtel, quittant la Plaza Mayor par une rue étroite au bout de laquelle brillait une enseigne lumineuse annonçant un bar.

— Et si on prenait un dernier verre ? suggéra Quintero en passant devant la porte.

— Demain, on doit retourner à Madrid. On devrait se reposer.

— Je t'ai invitée à dîner, alors tu peux me rendre la pareille en m'offrant un verre.

— La pareille ? Je te rappelle qu'on avait parlé de partager l'addition et que tu...

— Juste un seul, promis, l'interrompit-il avec un sourire qui semblait répété devant un miroir. Tu peux prendre un soda si tu préfères. Il est encore tôt et tu ne m'as toujours rien raconté sur ton séjour aux États-Unis. Tu avais promis de le faire.

— On aura le temps d'en parler pendant le voyage demain.

— Allez, ne sois pas comme ça, dit-il en ouvrant la porte de l'établissement et en s'écartant pour la laisser passer. Un verre et on va dormir. Promis.

Véronica allait refuser, mais elle dut admettre qu'elle avait besoin d'un peu de temps pour que les effets de l'alcool se dissipent avant de se coucher, sinon elle passerait la nuit à voir la chambre tourner autour d'elle.

— D'accord, je prendrai un soda avec toi.

— Excellent ! s'exclama-t-il en entrant le premier.

Elle le suivit, ne cessant de se demander si c'était une bonne idée.
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Une étrange brume flottait à l'intérieur de l'établissement, ce qui la fit se demander si c'était le résultat de l'alcool consommé pendant le dîner. Elle résolut le mystère en observant que sur plusieurs tables, les clients fumaient des narguilés posés devant eux. La fumée blanchâtre se mêlait aux lumières néon, donnant au lieu une ambiance très intime. Il n'y avait pas plus d'une dizaine de personnes dans l'établissement à ce moment-là.

Véronica suivit les pas de Quintero jusqu'au bar, où un jeune serveur, vêtu d'une chemise ajustée et aux pectoraux très musclés, leur demanda ce qu'ils voulaient boire.

— Un coca zéro, répondit-elle.

— Moi, je veux un gin tonic, avec le meilleur gin d'importation que tu aies. C'est mon amie qui invite, dit-il en éclatant de rire, puis en se tournant vers Véronica. Tu es sûre que tu ne veux pas quelque chose de plus fort qu'un soda ?

— Non, je t'ai déjà dit que demain on doit se lever tôt.

— Je serai en forme, ne t'inquiète pas. En plus, il faut célébrer notre première affaire résolue ensemble. Enfin, en réalité, c'est la deuxième. Il y a un an, tu m'as aidé à résoudre l'affaire des prostituées assassinées à Madrid. Putain, qui aurait cru que ton petit ami était un psychopathe !

— Désolée, mais je n'ai pas envie de parler de ça, répliqua-t-elle, tout en ressentant un léger vertige. Je vais aux toilettes un moment, je reviens.

Les trois premiers pas qu'elle fit la convainquirent qu'elle devait sortir de cet endroit le plus vite possible. La fumée et les lumières néon ne l'aidaient pas du tout à se sentir mieux, alors elle décida de se rafraîchir un peu le visage dans les toilettes puis de retourner à l'hôtel. Peu lui importait que son collègue se fâche. Elle avait besoin de sortir de là et de respirer un peu d'air frais. Même si la chaleur à l'extérieur était tout aussi étouffante, au moins elle pourrait marcher jusqu'à l'hôtel et se dégourdir les idées.

Elle entra dans les toilettes en essayant de ne pas perdre l'équilibre. Le lavabo était commun et situé sur le côté de l'antichambre qui menait aux toilettes pour hommes et pour femmes. Ces dernières avaient la porte fermée.

Elle s'approcha du lavabo et se regarda dans le petit miroir situé au-dessus. Elle vit dans ses yeux la tension accumulée ces derniers jours, ce qui l'amena à penser que ce serait peut-être une bonne idée de demander des vacances à Olaya, à son retour à Madrid. Elle avait besoin de déconnecter de tout et la vérité, c'est qu'à Salamanque elle n'y était pas parvenue. Peut-être que les Asturies seraient une bonne destination. Elle avait aimé ce qu'elle avait vu lors de sa visite avant d'aller à Quantico et c'était un bon refuge pour profiter d'un peu de tranquillité.

Elle ne prit conscience de la présence de Quintero que lorsqu'elle entendit sa voix dans sa nuque.

— Ça va ?

Il était si près de son dos qu'elle préféra ne pas se retourner. Elle se contenta de le regarder à travers le miroir.

— J'ai un peu le tournis. J'ai besoin de me rafraîchir le visage.

— On peut aller à l'hôtel et prendre une douche ensemble, si tu préfères.

Véronica se raidit en entendant cela.

— Arrête tes bêtises.

— Ou on peut le faire ici même.

À peine avait-il dit cela que les lèvres de Quintero se posèrent sur son cou, ce qui la fit faire un pas en arrière pour se dégager de lui, puis elle se retourna pour le regarder.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Ça ne te plaît pas ? répliqua-t-il en souriant. Quand on s'est embrassés l'autre fois, ça t'a plu.

— C'était une erreur qui n'aurait jamais dû se produire. On avait tous les deux trop bu ce soir-là.

— Pas assez pour que je ne me rende pas compte que tu me désirais.

— Ni assez pour ne pas l'arrêter à temps. Merde, Quintero, tu es marié et tu as un enfant qui vient de naître. Qu'est-ce que tu fous, bordel ?!

Il essaya de faire un pas en avant, mais elle lui mit la main sur la poitrine et le poussa pour qu'il recule.

— Allez, ne sois pas comme ça, protesta-t-il. Je sais que tu me désires, je le vois dans tes yeux.

— Ce que tu vas voir, c'est mon poing s'écraser sur ton visage si tu ne sors pas d'ici.

— Ma femme n'a pas besoin de le savoir, si c'est ce qui t'inquiète.

— Ce qui m'inquiète, c'est que tu n'aies pas compris clairement ce que je t'ai dit hier, que je ne voulais rien avec toi.

À partir de là, tout se passa trop vite. Il l'attrapa par le cou avec sa main droite et la poussa contre le lavabo avec tant de force qu'il l'assit dessus. Avant que Véronica ne puisse réagir, Quintero se plaça entre ses jambes.

— Tu ne sais pas à quel point je te désire, dit-il d'une voix pâteuse, tout en lui pelotant un sein de sa main gauche.

Véronica essaya de se débarrasser de lui, en le poussant par les épaules, mais il était plus fort qu'elle et corpulent. De plus, la position dans laquelle elle se trouvait ne l'aidait pas à se défendre.

— Lâche-moi... s'il te plaît.

La force avec laquelle il lui serrait le cou l'empêcha de continuer à parler. Quintero était hors de lui, comme possédé par un sombre désir que Véronica ne voyait pas pour la première fois chez un homme. Elle l'avait vu de nombreuses années auparavant, étant enfant, dans les yeux du monstre qui avait abusé d'elle à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'elle soit libérée.

C'était quelque chose qu'elle n'était pas prête à laisser se reproduire, c'est pourquoi elle fit la seule chose que son instinct lui dicta. Peut-être que cela mettrait fin à sa carrière dans la police, voire même qu'elle finirait en prison, mais c'était sa vie ou la sienne. Et elle devait le faire avant de manquer d'air et de perdre connaissance.

Le coup de feu résonna avec force dans la petite pièce et Véronica put enfin reprendre son souffle, tandis que Quintero s'effondrait à ses pieds.
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Quintero serra des deux mains l'orifice par lequel la balle avait traversé sa cuisse gauche, tout en serrant les dents dans un mélange de douleur et de rage.

— Tu es une psychopathe !

— Et toi, tu es un sacré fils de pute, lui répliqua-t-elle en descendant du lavabo et en le visant avec le pistolet. Tu as essayé de me violer.

— Je ne t'ai pas violée.

— Parce que je ne te l'ai pas permis, connard. Tu avais tout bien planifié. Tu as passé tout le dîner à essayer de me soûler.

— C'est toi qui t'es montrée suggestive. Tu m'as même invité du regard à te suivre aux toilettes.

— Tu es fou ! Tu n'as vu que ce que ton esprit malade a imaginé.

À ce moment-là, la porte extérieure s'ouvrit et le serveur passa la tête.

— Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il, effrayé.

— Je suis policière, lui répondit Véronica sans cesser de viser le blessé. Appelez une ambulance. Vite !

Le serveur disparut immédiatement, les laissant à nouveau seuls.

— Tu es finie, marmonna Quintero entre ses dents, incapable de contenir la douleur. Je vais faire en sorte que tu sois virée de la police.

— On verra bien lequel de nous deux sera viré après ça.

— Tu peux te considérer comme baisée. Tu as tiré sur un policier sans justification.

— Sans justification ? lui répliqua-t-elle en serrant les dents. Tu as essayé de me violer.

— C'est ta parole contre la mienne et je suis le seul par terre avec une balle dans le corps. À ton avis, qui vont-ils croire, sale garce ?

Bien que cela lui fasse mal de l'admettre, Véronica savait qu'il avait raison. Même si elle pouvait prouver qu'il avait essayé de la violer, ce qui était compliqué étant donné qu'ils étaient seuls dans ces toilettes, sa réaction avait été disproportionnée. Elle lui avait tiré dessus avec son arme et c'était quelque chose de très difficile à justifier.

Elle espérait au moins que la blessure ne soit pas trop grave. La dernière chose qu'elle souhaitait était que Quintero se vide de son sang et finisse par mourir. Pour cette raison, elle rangea son pistolet et retourna à l'intérieur du bar.

Le serveur était à ce moment-là derrière le comptoir, le téléphone à la main, tandis que le reste des clients restaient assis, déconcertés.

— Avez-vous déjà appelé l'ambulance ?

— Non, j'allais le faire maintenant.

— Dites-leur de se dépêcher et donnez-moi un chiffon ou une serviette. Vous en avez par ici ?

Le jeune homme hocha la tête et sortit d'un tiroir deux chiffons, qu'il lui tendit d'une main tremblante. Véronica retourna aux toilettes et s'agenouilla près de Quintero. Il n'y avait pas trop de sang, ce qui d'une certaine manière la rassura. Si la balle n'avait pas traversé d'artère ou de veine importante, tout se réduirait à une frayeur, du moins pour lui. Pour elle, cela pouvait être son dernier jour dans la Brigade, et qui sait si également dans la Police.

Le blessé ne dit rien de plus. Il se contenta de crier de douleur quand elle lui mit un chiffon sur l'orifice d'entrée et un autre sur celui de sortie et appuya pour contenir l'hémorragie. Il ne fut même pas capable de la regarder. Il resta allongé sur le dos, les yeux fermés, comme s'il méditait sur ce qui venait de se passer.

Le fait qu'il soit plus calme fut ce qui l'encouragea à lui dire :

— Je suis désolée, je sais que je n'aurais pas dû agir ainsi.

— Va te faire foutre. Tu vas le payer... très cher, balbutia-t-il.

Véronica ne voulut pas discuter davantage. Elle se contenta de maintenir les chiffons pressés contre sa jambe, veillant à ce qu'il ne perde pas conscience. Ce n'est que lorsque les ambulanciers arrivèrent et l'allongèrent sur un brancard pour le transférer dans l'ambulance, qu'elle indiqua qu'elle souhaitait l'accompagner à l'hôpital.

— N'y pense même pas, lui répliqua-t-il avec un regard intense de haine. Je ne veux plus jamais te voir près de moi. Tu es une psychopathe !
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Sur le chemin de l'hôtel, Véronica tournait et retournait la situation dans sa tête, se demandant comment elle pouvait se sortir de ce pétrin. Et elle en arrivait toujours à la même conclusion : ce serait très compliqué.

Dans un premier temps, elle pensa à plaider la légitime défense, ce qui était vrai, mais qu'elle devrait prouver d'une manière ou d'une autre.

Je peux dire que je l'ai sortie pour me débarrasser de lui et qu'il a attrapé le canon, se dit-elle en marchant. Nous nous sommes bagarrés et l'arme s'est alors déchargée accidentellement.

Elle secoua immédiatement la tête, rejetant cette idée. Un mensonge ne l'aiderait pas à s'en sortir. C'est pourquoi elle décida que le mieux était d'être honnête, d'expliquer ce qui s'était passé tel qu'elle s'en souvenait, et de le faire avant que Quintero ne donne sa propre version.

Elle arriva à l'hôtel et, une fois dans sa chambre, la première chose qu'elle fit fut de courir aux toilettes. Elle eut à peine le temps d'atteindre la cuvette avant de vomir tout le contenu de son estomac. Elle resta accrochée à la cuvette avec ses deux mains jusqu'à ce que les nausées cessent et qu'elle puisse se relever.

— Allez, ne baisse pas les bras maintenant, dit-elle à voix haute en s'approchant du lavabo pour se regarder dans le miroir. Tu dois être forte.

Elle se lava les mains tachées du sang du blessé, puis le visage, et sortit de la salle de bain tout en regardant sa montre. Il restait encore quinze minutes avant minuit, alors elle sortit son téléphone et chercha le numéro personnel de l'inspecteur en chef Olaya.

Elle retint son souffle pendant les premières sonneries, jusqu'à ce qu'à la quatrième, son chef réponde.

— Oui ? demanda-t-il d'une voix endormie.

— C'est Cuevas. Je suis désolée de vous déranger, mais quelque chose s'est produit.

Quelques secondes passèrent avant qu'elle n'entende à nouveau sa voix.

— Que se passe-t-il ?

Le mieux était d'aller droit au but.

— Quintero a essayé de me violer et je lui ai tiré une balle dans la jambe.

— Comment ça ?

Son ton était un mélange de surprise et de perplexité.

— Je sais que je n'aurais pas dû lui tirer dessus, mais il me tenait par le cou et m'avait acculée. Je n'avais pas d'autre moyen de me défendre, dit-elle précipitamment. J'ai essayé de me débarrasser de lui, mais... Je...

— Voyons, calmez-vous. Racontez-moi lentement ce qui s'est passé.

Véronica essaya de mettre de l'ordre dans ses pensées et commença à faire un récit aussi détaillé que possible de ce qui s'était passé, pas seulement au cours de cette nuit. Elle lui raconta d'abord ce qui s'était passé entre eux la dernière fois qu'ils avaient été ensemble à Salamanque et la conversation qu'elle avait eue avec lui ce matin même à son arrivée dans la ville, au cours de laquelle elle lui avait clairement fait comprendre qu'aucune relation sentimentale n'était possible entre eux. Puis elle lui expliqua ce qui s'était passé pendant le dîner et la façon dont Quintero avait rempli son verre de vin à tout moment, provoquant la montée de l'alcool à sa tête.

— Je voulais aller à l'hôtel, mais il a insisté pour que nous prenions un verre avant d'arriver.

— Que s'est-il passé à l'intérieur de l'établissement ?

— J'ai commandé un soda et je suis ensuite allée aux toilettes. J'avais la tête qui tournait et j'avais besoin de me rafraîchir le visage. Avant que je ne m’en rende compte, il était sur moi, en train de m'embrasser dans le cou, alors je me suis retournée et je l'ai poussé pour l'écarter. C'est alors qu'il m'a attrapée par le cou et m'a plaquée contre le lavabo, où il a commencé à me tripoter. Je vous jure que j'ai essayé de me débarrasser de lui, mais je n'ai pas pu. Il était plus fort que moi, il m'avait acculée et il était en train de m'étouffer, c'est pour ça que j'ai sorti le pistolet et que je lui ai tiré dans la jambe.

— Putain, Cuevas, protesta Olaya. Comment une chose pareille a-t-elle pu se produire ?

— Et qu'étais-je censée faire ? Le laisser me violer ? lui répliqua-t-elle en colère.

— Ce n'est pas ce que je veux dire. Où est Quintero maintenant ?

— Je suppose qu'il est à l'hôpital. Une ambulance l'a emmené et il n'a pas voulu que je l'accompagne.

Pendant quelques secondes, Olaya resta silencieux, à tel point que Véronica pensa que l'appel avait été coupé.

— Très bien, dit-il finalement, je vais appeler pour savoir dans quel hôpital il se trouve et quel est son état de santé. J'espère que le tir n'était pas grave.

— Il ne l'était pas. Il ne perdait pas beaucoup de sang quand ils l'ont mis dans l'ambulance.

— Je devrai entendre sa version des faits, mais je vous préviens déjà qu'une enquête interne sera ouverte, et il est certain qu'il y en aura une aussi au niveau judiciaire. L'hôpital préviendra la police qu'il a pris en charge un blessé par balle et, quand les collègues de Salamanque iront parler à Quintero, il est fort probable qu'il porte plainte contre vous. Il est possible que cela finisse devant les tribunaux.

— J'affronterai ce qui viendra, je ne regrette pas ce que j'ai fait. Je voulais seulement que vous connaissiez ma version des faits avant qu'il ne donne la sienne.

— J'essaierai d'éclaircir ce qui s'est passé et de vous aider autant que possible, mais vous devez reconnaître que votre situation est compliquée. Vous vous êtes mise dans un sacré pétrin en tirant sur votre collègue.

— J'en suis consciente.

— Quoi qu'il en soit, le mieux maintenant est que vous vous reposiez. Demain sera une journée difficile pour vous et vous devez être aussi lucide que possible. Nous parlerons à la première heure.

— D'accord.

L'appel se termina et Véronica jeta son téléphone sur le lit. La conversation ne s'était pas aussi mal passée qu'elle le craignait, bien qu'elle n'ait servi pour le moment qu'à lui confirmer que son avenir dans la police ne tenait qu'à un fil.

Ce n'était peut-être pas une mauvaise idée d'appeler Vallejo et de lui demander s'il avait une place pour elle dans l'agence de détectives.
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Véronica se réveilla ce matin-là avec la sensation que sa vie était sur le point de s'effondrer. Heureusement, cela ne lui généra pas d'anxiété ni de frustration, comme cela aurait été le cas dans le passé. Le travail avec sa psychologue semblait porter ses fruits, car elle fut capable de gérer la situation avec les outils que celle-ci lui avait fournis.

Que pouvait-il lui arriver de pire ? Qu'on l'expulse de la police ? Ce n'était pas non plus si grave. Sur le point d'avoir trente-cinq ans, elle avait encore toute une vie devant elle pour en profiter, dans laquelle elle pouvait faire beaucoup de choses en dehors des forces de l'ordre.

Si Quintero portait plainte contre elle et qu'ils finissaient devant un tribunal, elle se battrait de toutes ses forces pour prouver qu'il l'avait attaquée et qu'elle s'était défendue de la seule manière possible, face à une situation où elle ignorait ce qui se serait passé si elle n'avait pas réagi ainsi.

Ou peut-être qu'elle le savait.

Ce qu'elle avait vu dans les yeux de Quintero lorsqu'il l'avait attaquée dans les toilettes était un désir qui frôlait la folie, celle de quelqu'un qui s'était laissé emporter par ses instincts les plus primitifs et malsains... comme le ferait un psychopathe. Si elle ne l'avait pas empêché à temps, il était fort probable que son intégrité physique aurait été en danger. C'est pourquoi n'importe quel juge comprendrait sa façon de réagir.

Étant enfant, elle avait vécu une expérience très dure et traumatisante, qui avait marqué son caractère pendant de nombreuses années. Mais en plus, un an auparavant, elle avait failli mourir étranglée aux mains d'un psychopathe, d'un homme en qui elle avait confiance et qu'elle croyait même aimer.

Il était logique que sa réaction face à l'attaque de Quintero ait été de lui tirer dans la jambe. Après tout, ce n'était pas une blessure mortelle et la seule chose qu'elle cherchait était de se libérer de l'attaque, pas de le tuer. Elle avait appliqué la force minimale possible face à une situation extrême et c'était quelque chose qui devait lui servir de circonstance atténuante lors du procès.

Ce qui ne faisait aucun doute, c'est qu'elle aurait besoin d'un avocat, alors elle décida d'en chercher un dès qu'elle se serait rafraîchie. Elle entra dans la salle de bain et, en se regardant dans le miroir, elle vit qu'elle avait des marques assez visibles sur le cou, celles que lui avait laissées la main de Quintero en l'agrippant. Elle retourna à la table de chevet pour prendre son téléphone, prête à se prendre en photo, juste au moment où celui-ci commençait à vibrer. Elle imagina que ce serait Olaya, pour la tenir au courant de l'état de santé de son collègue, mais elle découvrit avec surprise que c'était le sergent Durán, de l'UCO.

— Bonjour, Cuevas. J'espère ne pas t'avoir réveillée.

Elle regarda sa montre. Il était huit heures du matin.

— Non, ne t'inquiète pas, je viens de me réveiller.

— J'imagine que tu es déjà à Madrid, mais j'avais besoin de te parler de quelque chose d'important.

— Pour le moment, je suis toujours à Salamanque.

— Parfait ! Tu crois que tu pourrais me consacrer quelques minutes ? Ça m'aiderait beaucoup de te parler de l'affaire que...

— Désolée, mais je viens de me réveiller et je ne me sens pas très bien. 

Ce dont elle avait le moins besoin à ce moment-là était de penser au travail. 

— Hier a été une journée compliquée.

— Je l'entends à ta voix, mais ce que je veux te donner, ce sont de bonnes nouvelles. On le tient ! dit-il exultant.

— Qui ça ?

— Notre homme, l'assassin des deux étudiantes et des trois prostituées. Nous pensons que c'est lui et j'ai besoin de ton aide pour le prouver.

— En ce moment, je ne suis pas en état de t'aider en quoi que ce soit.

— Je ne te prendrai qu'un instant. Tu as déjeuné ?

— Comment ?

— Je te demande si tu as déjeuné. Je connais un bar où ils servent des tartines au jambon et à la tomate délicieuses. Pourquoi je ne te raconterais pas ce qu'on a pendant qu'on mange quelque chose ? J'ai juste besoin que tu me dises si le suspect correspond au profil que tu avais élaboré et que tu me confirmes si ça peut être lui.

— Vous l'avez arrêté ?

— Non, c'est pour ça qu'il est si important qu'on parle. Tu ferais ça pour moi ? S'il te plaît, j'ai juste besoin que tu me consacres un peu de ton temps.

Véronica resta pensive quelques secondes. Indépendamment de ce qui s'était passé la veille au soir, son travail restait le même : attraper les criminels. Il lui restait peut-être peu de temps en tant que policière, mais son objectif jusqu'à la fin devait être celui-là.

— D'accord, envoie-moi l'adresse de ce bar et on se retrouve là-bas dans une demi-heure, dit-elle avant de raccrocher.
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Durán l'accueillit avec un large sourire, auquel elle répondit avec une certaine timidité. Il occupait une table près de la fenêtre, dans un bar situé dans la Rúa Mayor.

— Comment vas-tu ? demanda-t-il en se levant et en lui tendant une main qu'elle serra sans hésiter.

— Bien.

— Tu sembles préoccupée.

— Je suis un peu fatiguée, dit-elle en s'asseyant en face de lui.

— Je pensais que tu serais déjà de retour à Madrid.

— J'ai dû rester pour participer à l'enquête sur le prétendu enlèvement de la fille du délégué territorial.

— Ah oui ! Quel bazar ça a été ! Finalement, il s'avère qu'elle s'était enfuie de chez elle, non ?

— Oui, à cause de problèmes avec ses parents, dit Véronica de manière succincte. Elle n'avait pas vraiment envie de parler de l'affaire.

— Pendant que je me rasais, j'ai entendu aux informations qu'ils allaient libérer aujourd'hui le pauvre homme accusé à tort de sa disparition. Tu sais, Tomás Navarro, celui qu'on avait déjà accusé auparavant d'avoir tué les prostituées. Je suis sûr que tes collègues de Salamanque ne vont pas apprécier.

Le serveur s'approcha pour prendre leur commande, ce qui donna à Véronica l'occasion de se détacher de la conversation. Durán commanda un petit-déjeuner complet, tandis qu'elle se contenta de demander un café au lait. Les problèmes qui pesaient sur elle lui avaient coupé l'appétit et à ce moment-là, elle ne pouvait rien avaler d'autre.

— Raconte-moi l'histoire de ce suspect, dit-elle pour se concentrer sur le sujet qui l'avait amenée ici.

— Un coup de chance, assura Durán avec un large sourire. Comme tu l'avais dit, nous avions besoin qu'il commette une erreur, et c'est ce qui s'est passé il y a deux nuits. Nos collègues ont reçu une plainte à Aldeatejada, un village près de Salamanque, d'une jeune femme qui a subi une tentative d'enlèvement. On l'a agressée alors qu'elle allait rentrer chez elle, après être sortie avec ses amis en ville. Elle n'a pas bien vu l'agresseur, mais un voisin qui promenait son chien a pris une photo du véhicule, c'est comme ça qu'on est remonté jusqu'à lui.

— Vous l'avez identifié ?

— Il s'appelle Fernando Casado García, originaire de Valladolid. Il a vingt-sept ans, et... Devine quoi ! s'exclama-t-il pour donner plus d'émotion à son récit. Il a passé six ans en prison, condamné pour agression et viol.

— Et quand a-t-il été libéré ?

— Juste un mois avant que le premier crime ne soit commis, celui de Nuria Montes Fernández.

— Putain, murmura-t-elle.

— Il vit à Salamanque avec sa mère depuis sa sortie de prison. Son père est mort quand il était enfant, donc il l'a à peine connu, et sa mère est venue vivre ici quand il a été incarcéré au centre pénitentiaire de Topas. Pendant son séjour en prison, il a été un détenu modèle. Cela signifie qu'il ne se mêlait pas aux autres détenus, seulement aux gardiens. Il est sorti plus tôt grâce à cette loi si controversée qui a été adoptée l'année dernière et qui a bénéficié à ce type de délinquants. 

Véronica acquiesça d'un signe de tête. L'agitation politique autour de l'adoption de cette loi avait été assez importante ces derniers mois.

— Le suspect correspond exactement au profil que tu as établi. Il est célibataire, vit avec sa mère et a des antécédents de viol.

— Malgré tout, vous aurez besoin de plus pour l'arrêter.

— Nous le savons, bien que nous soyons convaincus qu'il s'agit de notre homme. Le véhicule qu'il conduisait lorsqu'il a tenté d'enlever sa dernière victime est une SEAT Ibiza blanche. Ça te dit quelque chose ?

— C'est le type de voiture que ce témoin affirmait avoir vu dans la zone industrielle où travaillaient les prostituées assassinées, se rappela-t-elle, ce à quoi Durán acquiesça d'un signe de tête. Et tu dis qu'il l'a agressée dans un village près de Salamanque ?

— Oui. Il s'agit d'une étudiante de vingt-et-un ans qui est sortie le soir dans le centre-ville et qu'une amie a ramenée en voiture chez elle vers une heure du matin. Elle lui a demandé de la déposer à l'entrée du village parce qu'elle avait besoin de marcher un peu pour rentrer chez elle l'esprit clair, expliqua Durán. Elle était à quelques mètres quand une voiture s'est arrêtée à côté d'elle et un homme a essayé de la forcer à monter, après l'avoir frappée à l'épaule avec un objet contondant. On imagine que son intention était de la frapper à la tête pour l'assommer, mais il a raté et la victime s'est défendue en criant à l'aide. C'est ce qui a fait qu'un voisin, qui revenait de promener son chien, est accouru à son secours. Le suspect s'est enfui en voiture avant qu'il ne puisse l'atteindre, mais il a eu le temps de prendre une photo de la plaque d'immatriculation. C'est comme ça qu'on est remonté jusqu'à lui.

— Et que comptez-vous faire maintenant ?

— Ce que nous allons faire, rectifia-t-il.

— Je suis désolée, je ne peux pas vous aider, s'empressa de dire Véronica.

— Pourquoi pas ? Tu n’as pas dit que vous avez déjà résolu l'affaire du prétendu enlèvement ?

— Si, mais maintenant je suis impliquée dans une autre galère.

— Je peux faire jouer les ficelles nécessaires pour que tes supérieurs l'autorisent. Ce ne sera pas un problème.

— Ce n'est pas ça. Je...

Véronica hésita. Ce n'était pas quelque chose qu'elle pouvait raconter à tout le monde, cependant, à ce moment-là, elle se sentait si seule et démunie qu'elle pensa que n'importe quel soutien lui serait bénéfique.

Avant de prendre une décision, elle sentit son téléphone vibrer dans la poche de son pantalon, alors elle le sortit et vit un numéro qu'elle ne connaissait pas sur l'écran.

— Un moment, je reviens tout de suite, dit-elle en sortant du bar.

Dès qu'elle mit le pied dans la rue, elle répondit à l'appel.

— C'est l'inspecteur Fonseca, de la police de Salamanque, entendit-elle. Êtes-vous la sous-inspectrice Cuevas ?

— Oui, c'est moi.

— Voyez-vous, nous avons eu connaissance d'un incident survenu hier soir entre vous et l'inspecteur Quintero, dans un bar de Salamanque, au cours duquel il a reçu une balle dans la jambe.

— C'est exact.

— Nous avons besoin que vous vous présentiez au commissariat pour faire une déposition sur les faits survenus. Pensez-vous pouvoir venir maintenant ? 

Sa voix ne semblait pas tranchante, mais plutôt neutre, ce qui d'une certaine manière la rassura.

— C'est simplement pour prendre votre déposition. Nous avons reçu une plainte de l'hôpital et nous voulons comparer les versions.

— Avez-vous parlé à Quintero ?

— Oui, mais vous comprendrez que je ne peux rien vous dire de ce qu'il nous a raconté.

— Bien sûr. Je vais chercher un avocat et je viendrai avec lui.

— Comme vous voulez, tant que vous venez nous parler dans la matinée.

— Pas de problème.

Véronica raccrocha et retourna au bar.

— Tout va bien ? demanda Durán lorsqu'elle s'assit à nouveau en face de lui. Tu sembles préoccupée.

À ce moment-là, elle se sentait tellement perdue qu'elle ne put que dire :

— Tu ne connaîtrais pas un bon avocat, ici à Salamanque ?


38



Deux heures et demie plus tard, Véronica Cuevas se présenta au commissariat de Salamanque. Elle était accompagnée de son avocat, après que Durán se fut proposé de l'aider suite à son récit cru des événements de la nuit précédente.

En plus de lui avoir témoigné sa surprise et sa colère face à ce qui s'était passé, le sergent avait appelé un collègue de la commanderie de Salamanque, qui les avait dirigés vers Luis Campoamor, un avocat qui avait défendu plusieurs gardes civils et policiers nationaux dans des conflits de travail. Cela lui donna la tranquillité de se sentir soutenue et moins vulnérable face à ce qui l'attendait.

Suivant le conseil de l'avocat, elle fit une déclaration complète de tout ce qui s'était passé la nuit précédente, sans omettre aucun détail dont elle se souvenait. À la fin, elle déposa une plainte au commissariat même pour agression, voies de fait et tentative de viol. L'avocat demanda également la présence d'un médecin légiste, pour qu'il analyse les blessures à son cou et prenne des photos des marques pour les joindre à la plainte.

Si Véronica tira une conclusion en sortant du commissariat, c'était qu'au minimum, la version que Quintero aurait pu donner des faits était remise en question. C'était maintenant elle qui apparaissait comme la victime, ce qui lui donnait quelque espoir que le dénouement ne soit pas aussi grave qu'elle le craignait après avoir appuyé sur la détente. C'est du moins ce qu'affirma son avocat, qui la rassura, convaincu que tout se passerait bien.

Néanmoins, Véronica dut déposer son pistolet comme preuve du délit, ce qui la fit se sentir sans défense à partir de ce moment-là.

En sortant du commissariat, elle découvrit que Durán l'attendait pour la raccompagner en ville. Une fois qu'elle eut pris congé de son avocat, et tandis qu'ils marchaient vers sa voiture, il demanda :

— Comment ça s'est passé ?

— Je crois que ça s'est plutôt bien passé, répondit Véronica avec un visage plus détendu. C'était une bonne idée de me présenter avec cet avocat.

— Je te l'avais dit. Quand mon collègue me l'a recommandé, c'est parce qu'il a défendu plusieurs d'entre eux dans des affaires compliquées et qu'il a toujours réussi à les en sortir indemnes.

— Je me suis sentie très soutenue avec lui. La vérité, c'est que je tremblais comme une feuille quand je suis entrée au commissariat, mais il a su me rassurer et me conseiller à tout moment. Espérons que ça serve à quelque chose.

— J'en suis sûr. Ce que ce salaud de collègue t'a fait mérite une punition. C'est toi la victime, pas lui.

— On verra ce qu'en pense le juge quand cette affaire passera au tribunal. Enfin, et voyons ce qu'ils diront à Madrid, ajouta-t-elle, la tête basse. J'ai l'impression que mes heures à la Brigade sont comptées.

— Dans ce cas, tu peux venir à l'UCO quand tu veux, dit Durán en souriant, ce qui réussit à lui arracher un sourire à elle aussi.

— Il faudra voir comment tout cela se termine.

— Tu vas retourner à Madrid ?

— Je devrais, même si c'est la dernière chose dont j'ai envie, c'est de prendre le volant.

— Pourquoi ne restes-tu pas un jour de plus et comme ça tu nous donnes un coup de main ?

— J'aimerais bien, mais je ne crois pas que je puisse.

— À ma connaissance, tu n'es ni arrêtée ni mise à pied, n'est-ce pas ?

— Officiellement, non, bien que je doute qu'ils tardent beaucoup à le faire.

— Viens avec moi, proposa Durán. Laisse-moi te montrer ce que nous avons découvert sur le suspect. Ça te fera du bien d'avoir l'esprit occupé à autre chose.

— Je ne peux pas.

— Qu'est-ce que tu vas faire, t'enfermer dans la chambre d'hôtel ?

— C'est l'idée.

— Je ne vais pas le permettre, répliqua-t-il, catégorique. La dernière chose que tu devrais faire, c'est rester seule. De plus, j'ai besoin de ton aide pour savoir si nous sommes sur la bonne voie. Tu ferais ça pour moi ?

Après tout ce que Durán faisait pour elle, elle sentait qu'elle ne pouvait pas refuser, mais avant d'accepter, elle avait besoin de passer un appel. C'est pourquoi elle s'éloigna de quelques mètres et appela l'inspecteur en chef Olaya.

— Comment allez-vous, Cuevas ? fut la première chose que lui demanda le chef de la Brigade.

— Bien, dans la mesure du possible.

— J'ai parlé à l'hôpital tôt ce matin et ils m'ont confirmé que l'état de santé de Quintero est stable et qu'il est hors de danger. Vous avez eu de la chance que ce soit une balle propre.

— Ouais, murmura-t-elle, décidée à ne pas lui répliquer.

— J'ai même pu lui parler et la seule chose que je peux vous dire, c'est que la version qu'il m'a donnée des faits diffère de la vôtre.

— Qu'il dise ce qu'il veut. Je viens de sortir de ma déposition au commissariat de Salamanque avec mon avocat et j'ai déposé une plainte contre lui pour agression et tentative de viol.

— Vous n’auriez pas dû faire ça.

— Comment ça ? demanda-t-elle, perplexe.

— Une affaire comme celle-ci, il vaut mieux la résoudre en interne.

Véronica n'en put plus et explosa.

— Ce salaud allait m'étouffer ! Je ne vais pas permettre qu'il s'en sorte impunément après ce qu'il a fait.

— Calmez-vous, je n'ai pas dit que vous n'aviez pas raison. Je voulais dire que cette affaire devrait être traitée avec plus de discrétion. Nous n'avons pas intérêt à ce que ça devienne public et éclabousse la Brigade.

— Et merde pour la Brigade et merde pour ce fils de pute ! cria-t-elle presque hors d'elle. J'aurais dû lui tirer dans les couilles, au lieu de la jambe.

— Tranquillisez-vous, je veux juste que vous gardiez votre travail, et si Quintero a mal agi, qu'il paie pour ça.

— Comment ça... s'il a mal agi ? souligna-t-elle.

— Merde, Cuevas, je vois bien que ce n'est pas le bon moment pour parler avec vous.

Avant qu'elle ne puisse répliquer, Olaya ordonna :

— Je veux que vous restiez à Salamanque. Il y a une heure, j'ai parlé avec les Affaires Internes et ils vont envoyer quelqu'un pour éclaircir ce qui s'est passé, donc il vaut mieux que vous restiez là-bas. Ils parleront d'abord avec Quintero et ensuite avec vous. J'espère que d'ici là, vous serez plus calme.

— S'ils veulent me parler, qu'ils appellent d'abord mon avocat, dit-elle, mettant fin à l'appel.

Une fois qu'elle eut raccroché, elle rejoignit Durán, qui la regarda avec curiosité.

— Tout va bien ?

— Qu'ils aillent se faire foutre, la Brigade ! marmonna-t-elle entre ses dents. Je ne vais demander la permission à personne pour t'aider à attraper un psychopathe.
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L'une des choses qu'on lui avait enseignées au FBI était de se mettre dans la peau du tueur. Mets-toi à la place du chasseur, lui avait dit l'un des agents les plus décorés au début d'un cours. Et c'est exactement ce que Véronica fit.

Fernando Casado García avait vingt-sept ans. Selon toutes les informations que l'UCO avait réussi à rassembler sur lui, il avait été condamné à quinze ans de prison pour le viol de Laura Martín Segura. La jeune femme avait alors deux ans de moins que lui, dix-huit ans, et était sa voisine de palier.

À cette époque, Fernando, plus connu sous le nom de Nando, vivait avec sa mère dans la banlieue de Valladolid, dans un immeuble d'un quartier ouvrier. Laura vivait au même étage et, bien qu'ils n'aient pas eu beaucoup de contacts étant enfants, ces derniers mois, Nando avait montré de l'intérêt pour elle. Lorsqu'ils se croisaient dans l'entrée, il lui disait qu'elle était très jolie et qu'elle pourrait devenir très célèbre si elle exploitait son image sur les réseaux sociaux. Il s'était même proposé de l'aider. Un après-midi où elle était seule chez elle, il lui avait rendu visite sous prétexte de l'aider à mieux se promouvoir et avait fini par la forcer dans sa chambre. Il avait abusé d'elle, tout en lui serrant le cou jusqu'à ce qu'elle perde connaissance.

Véronica sentit un nœud dans son estomac en voyant les images de la jeune femme après l'agression, où l'on distinguait clairement les marques que Nando lui avait laissées sur le cou. Instinctivement, elle caressa son propre cou et se demanda ce qui se serait passé si elle n'avait pas tiré à temps dans la jambe de Quintero.

Dans le cas de Nando, il semblait que cet incident avait été le début de tout ce qui allait suivre. La jeune femme avait porté plainte et il avait nié, prétendant qu'elle avait tout inventé. La mère de Nando ainsi que sa petite amie l'avaient cru et avaient mené une campagne contre Laura, soutenues par de nombreux voisins du quartier qui l'avaient qualifiée de provocatrice. Un article était même paru dans la presse laissant entendre que tout cela n'était qu'une invention de sa part pour gagner de la notoriété sur les réseaux sociaux. La pression à laquelle elle avait été soumise avait été telle qu'elle avait dû partir vivre loin de Valladolid.

Néanmoins, au cours du procès, sa culpabilité était apparue si évidente que Nando avait été condamné à quinze ans de prison. Heureusement pour lui, sa bonne conduite en prison, où il ne fréquentait que les gardiens, et une loi inexplicable adoptée par le gouvernement un an auparavant, lui avaient permis de sortir alors qu'il n'avait purgé que six ans de sa peine.

Il s'était installé à Salamanque, où sa mère avait élu domicile, et avait commencé à travailler dans la librairie qu'elle avait achetée dans une rue proche de la cathédrale.

Cela s'était passé en mai de l'année précédente, un mois avant que la première victime, Nuria Montes Fernández, ne disparaisse.

Véronica formula la séquence des événements, sous le regard attentif de Durán, qui ne perdit aucun détail de ses paroles.

— Le fantasme de Nando est d'étrangler une femme, affirma-t-elle tandis qu'ils circulaient dans les rues de la ville dans la voiture du garde civil. Ce pouvoir de tenir la vie de quelqu'un entre ses mains est ce qui l'excite. Il est fort probable que le viol qu'il a commis sur sa voisine ne lui ait pas procuré la satisfaction qu'il espérait et qu'en prison, il ait fantasmé sur le fait de répéter l'expérience sans qu'il y ait d'acte sexuel. Il n'a pas mis beaucoup de temps à le réaliser après sa sortie, juste le temps nécessaire pour s'habituer à une nouvelle ville et un nouvel environnement. En fait, il n'a mis qu'un mois à trouver sa première proie.

— Croyez-vous qu'il l'ait choisie parce qu'elle lui rappelait sa voisine ? demanda le sergent. Nuria avait vingt ans, mais elle paraissait plus jeune. Elle avait la même couleur de cheveux et une certaine ressemblance avec elle.

— Je ne pense pas que ce soit cela qui l'ait poussé à la choisir, mais plutôt l’occasion. Elle rentrait seule chez elle, après être sortie avec ses amies et avoir un peu trop bu. Il n'a pas eu de mal à l'agresser. Il l'a frappée à la tête avec un objet contondant qui l'a assommée, comme l'a montré l'autopsie. Ensuite, il l'a mise dans le coffre, poursuivit Véronica comme si elle visualisait les faits en direct, et l'a emmenée dans un endroit isolé, le même où son corps a été retrouvé. Il est probable que, pendant qu'il l'étranglait, Nuria se soit réveillée et ait lutté pour sa vie, ce qui a poussé notre tueur à la frapper violemment jusqu'à ce qu'elle cesse de résister. Ensuite, il l'a étranglée, l'a partiellement dénudée et s'est débarrassé du corps.

— Une fois son fantasme assouvi.

— Oui, celui qu'il avait souvent recréé dans son esprit pendant les six années passées en prison. Ensuite, pendant quatre mois, il n'a plus ressenti le besoin de recommencer.

— Et il l'a fait avec une prostituée.

— À ce moment-là, le corps de Nuria avait déjà été découvert. Je pense que l'envie de tuer à nouveau était si intense qu'il a décidé de recommencer, mais avec un risque moindre. Il n'y a pas de meilleure victime qu'une prostituée qui exerce son métier dans une zone industrielle et dont personne ne remarquera la disparition.

— Quelqu'un qu'il pouvait facilement faire monter dans sa voiture, sans avoir besoin de la frapper, ajouta Durán.

— Il a tué la première en octobre, la deuxième en décembre et la troisième en février. Toutes avec deux mois d'intervalle, poursuivit Véronica. Malheureusement pour lui, la découverte des cadavres a créé une grande alarme sociale, mais il n'a pas pu résister. Il a tué une nouvelle étudiante seulement un mois après la découverte des corps des prostituées et avant que la police n'arrête Tomás Navarro comme suspect des crimes.

— Je pense que la date à laquelle il l'a fait est importante, suggéra Durán. Il a tué Ana Lastra, la dernière victime, début juin, tout comme il l'avait fait un an plus tôt avec Nuria Montes, sa première victime. Les deux à la fin de l'année universitaire, quand la ville est la plus animée à cause des fêtes de fin d'année. Et maintenant, il a tenté d'enlever une autre étudiante, juste au début de la nouvelle année universitaire. Ne pensez-vous pas que cela indique clairement le type de victimes qu'il recherche et que les trois prostituées n'étaient qu'un moyen sûr de continuer à réaliser son fantasme ?

— C'est très probable, mais n'oubliez pas qu'il recherche des victimes accessibles, des proies qui sont faciles pour lui.

— Ces jours-ci, l'ambiance festive dans la ville est à son apogée, avec le début de la nouvelle année universitaire. Je pense que c'est pour cela qu'il a attaqué cette jeune femme il y a deux jours et qu'il agira à nouveau très bientôt. N'êtes-vous pas d'accord ?

Véronica haussa les épaules avant de répondre.

— C'est difficile à dire. Ce qui est indéniable, c'est que nous avons affaire à une personne très prudente, qui ne sera pas facile à attraper.

— C'est pour cela que nous le surveillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre, affirma Durán. S'il essaie à nouveau, nous serons là pour l'arrêter.

— Je l'espère, bien qu'il soit probable qu'il attende des jours, peut-être des semaines, avant de réessayer.

— Que diriez-vous de le rencontrer ? demanda alors Durán.

— Qui donc ?

— Nando. Ce soir, c'est samedi et il y aura beaucoup de monde en ville, c'est pourquoi j'ai décidé de me joindre au dispositif. Vous pouvez m'accompagner, si vous le souhaitez, et ainsi vous aurez l'esprit occupé.

Véronica allait décliner l'offre, mais l'idée de pouvoir voir un prédateur sexuel de près, agissant à la recherche d'une nouvelle proie, lui parut très intéressante.

— Comptez sur moi.
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L'ambiance ce samedi soir était spectaculaire, et ce, même s'il restait encore quelques jours avant les fêtes patronales de la ville. Depuis l'intérieur du véhicule, Véronica observait comment la zone était bondée de jeunes qui formaient différents groupes le long de la rue. Quatre établissements de vie nocturne occupaient les deux trottoirs, où une masse de gens discutait, buvait et célébrait le début de la nouvelle année scolaire, qui commençait la semaine suivante, ainsi que les retrouvailles entre amis. C'était la même zone de bars où la jeune femme que le suspect avait agressée en rentrant chez elle deux nuits auparavant avait fait la fête, et qui avait été sauvée grâce à l'intervention d'un voisin.

— Le suspect vient d'entrer dans la salle la plus célèbre de la ville, dit Durán, qui était en communication avec l'équipe de surveillance. Ça te dit d'entrer avec moi ?

— C'est pour ça que je suis venue, non ? lui répliqua Véronica.

— Pourras-tu savoir si c'est notre tueur rien qu'en le regardant dans les yeux ?

En voyant la façon dont il souriait, elle devina qu'il plaisantait.

— Si seulement je le pouvais. Cela nous épargnerait beaucoup de travail, bien que son attitude pourrait nous indiquer si nous sommes sur la bonne piste.

— Très bien, alors allons vérifier ça.

Ils descendirent de la voiture et se dirigèrent vers le bas de la rue, jusqu'à la porte de l'établissement qui avait à ce moment-là la plus grande concentration de gens à l'extérieur. La façade ressemblait à celle d'une petite église d'aspect très ancien. À l'intérieur, les murs étaient en pierre et décorés d'étendards d'époque médiévale.

— Je crois qu'avant, c'était une église ou une chapelle, lui commenta Durán à l'oreille pour qu'elle puisse l'entendre.

La musique était si forte qu'il était difficile de maintenir une conversation à plus de quelques centimètres de distance. Ils durent se frayer un chemin parmi les dizaines de jeunes qui dansaient et riaient dans une ambiance festive qui lui rappela son époque d'étudiante universitaire à Madrid.

— Où est-il ? demanda-t-elle, incapable de voir au-delà de quelques mètres, parmi cette masse de gens.

— En haut, au premier étage. Montons.

Au-dessus de leurs têtes, il y avait une passerelle qui longeait un côté de l'établissement et d'où l'on pouvait voir ce qui se passait à l'étage inférieur, où se rassemblait la majorité des gens. Ils montèrent par un escalier en colimaçon jusqu'à l'étage supérieur, où heureusement l'ambiance était moins étouffante et le volume de la musique un peu plus tolérable.

Véronica ne tarda pas à identifier Nando. Il était seul, à l'autre extrémité de la passerelle, appuyé contre la balustrade en bois qui la délimitait. Il avait un verre à la main et le regard fixé sur ce qui se passait à l'étage inférieur de la salle.

— Tu l'as repéré ? demanda Durán.

— Oui, il est au fond.

Juste à ce moment-là, le couple de la table la plus proche se leva, alors le sergent s'empressa d'occuper leur place.

— Viens, assis nous attirerons moins l'attention.

C'était une petite table, très basse avec deux tabourets, mais située dans une position idéale pour observer le suspect.

— On devrait commander quelque chose à boire, suggéra Durán.

— Je n'ai pas envie de boire quoi que ce soit. 

Après ce qui s'était passé la veille, elle n'avait pas l'intention de toucher à l'alcool avant longtemps.

— Tu ne veux pas un soda ou une petite bouteille d'eau ? Tu n'as même pas besoin de toucher le verre, juste qu'on ait l'air d'être deux amis en train de boire un verre et de discuter.

— D'accord, commande-moi un cola zéro.

— Je reviens vite. Si tu vois qu'il sort, ne le suis pas. J'ai quelqu'un à l'extérieur prêt à le faire.

— D'accord.

Pendant que Durán retournait au rez-de-chaussée, Véronica observa Nando. C'était un homme plutôt séduisant, aux cheveux noirs et courts, avec une petite boucle dorée à l'oreille gauche. Il portait un jean bleu, un polo rose et des chaussures de sport, le tout de marque. Son attitude pouvait sembler être celle de n'importe quelle personne sortant seule boire un verre et profiter de l'ambiance nocturne, mais dans son cas, il ne semblait pas intéressé à entrer en relation avec qui que ce soit. Il avait le regard fixé sur l'étage inférieur, où les gens dansaient au rythme de la musique, tandis que les lumières néon et les projecteurs laser donnaient à l'établissement l'ambiance festive parfaite.

Cependant, il y avait quelque chose qui le différenciait des autres. Véronica s'en rendit compte alors qu'elle ne l'observait attentivement que depuis quelques minutes. Il avait l'air d'être comme les autres, mais il y avait quelque chose de très différent chez lui : son regard.

Appuyé contre la balustrade, le corps penché en avant, ses yeux observaient ce qui se passait à l'étage inférieur, comme s'il cherchait quelqu'un. La froideur de son regard lui rappela celle d'un chasseur cherchant une proie. Ses yeux se déplaçaient d'un côté à l'autre, scrutant visuellement la salle et se concentrant pendant plusieurs secondes sur un point précis, pour ensuite passer à un autre. Il observait, évaluait et écartait. Sans hâte. C'était un chasseur patient, qui attendait que la victime parfaite apparaisse.

— Voilà pour toi, dit Durán, attirant son attention.

Il posa le soda sur la table puis s'assit à côté d'elle, de sorte qu'ils pouvaient tous les deux surveiller le suspect de face. 

— Comment ça se passe ?

— C'est lui, lui répondit Véronica. Regarde comment il observe les gens, son regard. Il cherche une nouvelle victime.

— Tu en es sûre ? Il y a seulement deux jours qu'il a essayé d'attaquer une femme.

— Cet échec a dû créer chez lui un sentiment de frustration très fort, qu'il a besoin d'atténuer avec une nouvelle victime. Cependant, vu son attitude, je ne crois pas qu'il va se précipiter. Il semble qu'il calcule les risques et je ne perçois pas de nervosité chez lui. Regarde, il est calme.

— Jusqu'à ce qu'il trouve sa proie.

— Si c'est le cas, vous devrez agir rapidement.

Ils l'observèrent pendant près de dix minutes, en silence, jusqu'à ce que Nando décide d'abandonner sa position et de changer d'endroit. Il laissa la bouteille de bière qu'il avait à la main sur une table proche et marcha en direction de l'escalier.

— Il arrive, fais semblant de rien, dit Durán, en entamant une conversation tout à fait banale avec elle, pour faire croire qu'ils étaient un couple comme un autre.

Véronica essaya de jouer le jeu, mais plus Nando s'approchait, plus elle sentait l'envie de le regarder. Elle prit son soda et en but une petite gorgée pour dissimuler et se concentrer sur autre chose.

Elle n'était qu'à deux pas de lui quand elle leva les yeux vers lui. Elle ne put l'éviter. Ce fut un acte réflexe, un geste naturel, mais qui eut une conséquence qu'elle n'avait pas imaginée.

Nando posa son regard sur elle et ce qu'il vit dans ces yeux lui glaça le sang.
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Le reste de la nuit se déroula sans incident. Après avoir quitté l'établissement, le suspect entra dans un autre situé tout près, où il ne resta pas plus de cinq minutes. Il fit un tour à l'intérieur et ressortit, pour ensuite se diriger vers son domicile.

— Crois-tu qu'il s'est rendu compte que nous le suivions ? demanda Véronica, tandis que Durán la ramenait à l'hôtel.

— J'en doute. Nous n'avons pas bougé de l'établissement quand il est sorti et mes hommes savent le suivre sans attirer l'attention. Je pense plutôt qu'il n'a pas trouvé ce qu'il cherchait.

— C'est possible.

— De toute façon, ce n'est que le début. Comme tu l'as dit, des jours ou des semaines peuvent passer avant qu'il ne décide d'attaquer sa prochaine victime. L'important est que nous savons maintenant que c'est lui.

— J'aimerais être avec vous quand vous l'arrêterez, mais, comme tu le dis, beaucoup de temps peut passer, et j'ai des affaires personnelles à régler. Un agent des affaires internes m'a appelée pour un entretien demain et il est fort probable qu'après cela je retourne à Madrid.

— S'il y a autre chose que je peux faire pour toi, tu n'as qu'à me le dire.

— Ne t'inquiète pas, tu m'as déjà beaucoup aidée. L'avocat que tu m'as trouvé semble très bien savoir comment gérer ces affaires, même si je ne sais pas si cela m'épargnera les conséquences de ce que j'ai fait, une fois que l'affaire arrivera au tribunal.

— La seule chose que tu as faite, c'est te défendre contre un salaud qui a essayé d'abuser de toi, lui répliqua-t-il en s'arrêtant à la porte de l'hôtel. N'importe quel juge devrait le voir ainsi.

— Le problème est que j'ai fait un usage disproportionné de la force.

— Face à un homme plus fort que toi, qui en plus t'avait acculée ? Non, tu as fait la seule chose qui était en ton pouvoir pour protéger ton intégrité.

Véronica le remercia de son soutien avec un léger sourire. Malheureusement, elle n'était pas sûre que tout le monde le verrait de la même façon, encore moins au sein d'une institution aussi hiérarchisée que la Police. Qu'une sous-inspectrice ait tiré sur un supérieur ne serait pas vu d'un bon œil, aussi solide que soit le motif pour le faire.

— Je te remercie pour ton soutien et j'espère qu'au final vous attraperez Nando avant qu'il ne tue une autre femme, dit-elle en guise d'adieu.

— Tu peux en être certaine.
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Vers midi le lendemain, Véronica Cuevas dut se présenter à nouveau au commissariat de Salamanque. Elle le fit après avoir rencontré son avocat pour examiner ses options.

L'avocat, aguerri dans ce genre d'affaires, se montra assez optimiste quant au fait que l'incident n'irait même pas jusqu'au procès. Et si c'était le cas, il lui assura que le résultat serait en sa faveur. L'agression était prouvée par les marques sur son cou et sa réaction avait été celle de quelqu'un qui craignait pour sa vie, surtout compte tenu de ce qui lui était arrivé dans le passé.

La sanction qu'elle pouvait subir au niveau interne, au sein de la Police Nationale, était une tout autre question. Sur ce point, l'avocat se montra plus pessimiste. Pour commencer, Véronica était une sous-inspectrice qui avait tiré sur son supérieur, l'inspecteur qui dirigeait l'enquête sur laquelle ils travaillaient ensemble. Il était facile de deviner que la Brigade des Homicides et des Disparitions ne voudrait pas avoir une femme au doigt sur la détente dans ses rangs. Cela nuirait à l'image de l'unité et ferait que personne ne voudrait travailler avec elle.

Il était également probable qu'on lui ouvre un dossier disciplinaire qui, au minimum, l'écarterait du service pendant un certain temps. Et si finalement elle n'était pas renvoyée, ce qu'il ne pensait pas qu'il arriverait, elle finirait dans un commissariat perdu dans le dernier recoin de l'Espagne, dont il lui serait très difficile de sortir.

C'est pourquoi, lorsque Véronica rencontra l'inspecteur des Affaires Internes, dans une petite salle du commissariat de Salamanque, elle était préparée à affronter le pire.

Elle se retrouva face à un homme à l'aspect endurci, dans la cinquantaine, avec des yeux gris desquels émanaient de la froideur. Néanmoins, au début de la conversation, il se montra proche et empathique, comme s'il comprenait la réaction qu'avait eue Véronica. Elle, cependant, ne baissa pas sa garde et lui fit un récit détaillé de tout ce qui s'était passé, précisant bien qu'à aucun moment elle n'avait donné à Quintero une raison de se comporter ainsi avec elle.

— Pourtant, il y a deux mois, vous avez eu une brève relation tous les deux, dit alors l'inspecteur sèchement.

— Aussi brève que peut l'être un baiser. Je me suis rendu compte immédiatement que c'était une erreur et ça n'est pas allé plus loin. De plus, j'ai parlé avec lui le lendemain pour lui expliquer que cela ne se reproduirait pas. Nous avions tous les deux trop bu ce soir-là et nous n'étions pas conscients de ce que nous faisions.

— Est-ce habituel ?

— Quoi donc ?

— Que vous buviez.

— Pas du tout, répondit-elle fermement. Nous avions terminé notre service et l'affaire était close. Nous sommes tous allés dîner avec l'équipe, et c'est vrai qu'ensuite nous avons pris quelques verres, mais rien qui nous aurait fait perdre le contrôle.

— Cependant, c'est vous qui l'avez embrassé à ce moment-là. Dans les toilettes. Me trompé-je ?

Véronica comprit immédiatement où pouvait aller la version que Quintero avait donnée des faits, c'est pourquoi elle décida de bien peser ses prochains mots.

— Nous nous sommes retrouvés en même temps aux toilettes et c'est vrai que nous avons perdu la tête, mais je ne me suis pas jetée sur lui. C'était mutuel. Je traversais un moment personnel très difficile et j'ai commis une erreur, que j'ai immédiatement rectifiée. C'est moi qui lui ai dit que c'était une erreur, pas l'inverse, affirma-t-elle en insistant particulièrement sur la fin de la phrase. De plus, le lendemain, je lui ai clairement fait comprendre les choses, comme je l'ai déjà dit. Même quand nous nous sommes retrouvés à Salamanque pour travailler ensemble sur une nouvelle enquête, je le lui ai rappelé. Il semble qu'il n'ait pas bien fini de le comprendre.

— Quoi qu'il en soit, la réaction a été disproportionnée.

Véronica fit un effort pour contenir la rage qui commençait à grandir en elle.

— La sienne ou la mienne ? demanda-t-elle en montrant les marques sur son cou.

— Il est clair que la situation a dégénéré, mais lui tirer dans la jambe n'était pas la meilleure façon de réagir.

— Peut-être aurais-je dû le laisser me violer et ensuite aller porter plainte. En supposant qu'il n'ait pas continué à serrer mon cou jusqu'à m'étouffer, répliqua-t-elle avec colère. Sûrement que tout le monde m'aurait crue, quand j'aurais accusé mon propre collègue de m'avoir violée dans les toilettes d'un bar, où je l'avais accompagné volontairement. C'est ça que vous êtes en train de me dire ?

L'inspecteur commença à se montrer de plus en plus distant avec elle.

— Ce que je dis, c'est qu'il n'était pas nécessaire de porter plainte pour agression et tentative de viol. Ce n'est pas bon pour une institution comme le Corps National de Police.

Alors c'est ça qui les préoccupe, pensa Véronica.

— Ce qui n'est pas bon pour la Police, c'est d'avoir un psychopathe en son sein.

— Je crois que, dans ce cas, il n'est pas encore clair lequel des deux est le psychopathe.

Cette phrase fit clairement comprendre à Véronica qu'il ne servait à rien de continuer à parler avec cet homme.

— Je crois que je vous ai déjà dit tout ce que vous avez besoin de savoir. Pour toute autre chose, ce sera en présence de mon avocat et devant un juge.

— Ce ne sera pas nécessaire.

— J'ai l'impression que si, répliqua-t-elle en se levant. Je suis entrée ici en tant que victime et je vois déjà que je vais en sortir coupable de ce qui s'est passé.

L'inspecteur lui fit un geste de la main pour qu'elle se rasseye, ce à quoi elle obéit.

— S'il vous plaît, tout ce que nous voulons, c'est que cela n'aille pas jusqu'au procès et que ça se résolve en interne.

— Qui le veut ? Quintero ? Ou peut-être sa famille ? Oui, je sais que son beau-père est commissaire à la retraite, ajouta-t-elle en voyant la réaction de l'inspecteur. J'imagine qu'il a encore un certain pouvoir et ne veut pas que le dossier de son gendre soit entaché.

—Cela n'a rien à voir avec l'éclaircissement des faits.

—Ben voyons ! s'exclama-t-elle avec ironie, tout en s'asseyant et en croisant les bras sur sa poitrine. Quoi d'autre ?

L'homme la regarda froidement pendant quelques secondes. Véronica en déduisit que jusqu'à présent, il avait espéré une plus grande collaboration de sa part et, ne l'obtenant pas, il changea de discours.

—Très bien, sous-inspectrice Cuevas. À partir de maintenant, vous êtes mise hors service, dans l'attente d'une enquête interne plus approfondie pour éclaircir les faits.

—Suis-je suspendue de mes fonctions et de mon salaire ?

—Ce n'est pas à moi d'en décider. Pour l'instant, vous êtes simplement écartée du service. Présentez-vous à votre chef à Madrid et restez-y jusqu'à ce qu'on vous rappelle.

—Et quand cela sera-t-il ?

—Nous vous tiendrons informée par la voie réglementaire.

—J'en suis certaine.

Aussitôt, Véronica se leva et dit, avec un calme dont elle n'aurait pas été capable un an auparavant :

—Nous verrons ce qu'en pense le juge, quand j'ajouterai le harcèlement au travail à la plainte déjà déposée.
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À peine sortie du commissariat, Véronica Cuevas appela son avocat pour lui raconter ce qui s'était passé. Celui-ci la rassura concernant sa suspension professionnelle et lui promit de l'accompagner le lendemain au tribunal pour déposer une nouvelle plainte.

Pour cette raison, elle décida qu'il valait mieux rester un jour de plus à Salamanque, ignorant l'ordre de l'inspecteur des Affaires Internes. Elle n'avait pas l'intention de retourner à Madrid avant d'avoir tout bien réglé avec son avocat.

Ce qu'elle n'était pas non plus disposée à faire, c'était de rester toute la journée dans sa chambre. Elle enfila donc un short et un t-shirt et sortit faire une visite touristique de la ville. De cette façon, elle n'aurait pas le temps de penser.

Suivant les conseils d'un guide trouvé sur Internet, elle visita le Jardin de Calixte et Mélibée, la Maison aux Coquilles et repéra la fameuse grenouille sur la façade des Grandes Écoles de l'Université de Salamanque. Elle visita également les deux cathédrales, la Nouvelle et l'Ancienne, mais ce qu'elle apprécia le plus, ce fut le parcours jusqu'aux tours de la cathédrale, où elle découvrit des vues de la ville qu'elle n'aurait pas pu imaginer autrement.

Salamanque était sans aucun doute une ville charmante qui méritait d'être visitée plus d'une fois. Dommage que dans son cas, elle allait s'en souvenir à cause de l'incident désagréable vécu deux jours plus tôt et qui pourrait marquer la fin de sa carrière dans la police.

En fin d'après-midi, elle décida de dîner dans un bar situé près de la cathédrale, où plusieurs groupes de touristes anglais étaient rassemblés à ce moment-là. Assise seule à une petite table, elle se distraya en vérifiant son téléphone. Presque tous les messages électroniques étaient du spam, lui annonçant qu'elle avait gagné un appareil électroménager dans un prétendu tirage au sort, qu'elle avait un colis en attente de retrait ou que sa carte avait été bloquée, dans une banque où elle n'avait même pas de compte.

Elle tomba également sur un message vocal de Vallejo datant de deux heures plus tôt, qui lui avait échappé, et dans lequel il lui demandait de l'appeler pour déjeuner ensemble dès son retour à Madrid. Elle n'eut pas la force de lui répondre par un audio, alors elle lui envoya un message texte se limitant à dire qu'elle était d'accord.

Après le dîner, où elle mangea à peine la moitié de ce qu'elle avait commandé, elle décida de se promener avant de retourner à l'hôtel. La ville était en effet très animée et la température était plus douce que les jours précédents. Elle marcha sans but précis, se laissant guider par les lumières de la ville et les groupes de touristes et d'étudiants qui envahissaient encore le centre historique à cette heure-là. Sans savoir comment, elle se trouva soudain devant le même établissement où elle avait suivi Nando, le suspect des crimes, la nuit précédente. Il y avait beaucoup moins de monde, étant donné que c'était dimanche et une heure plus tôt, ce qui l'encouragea à entrer.

Elle n'eut pas besoin de se frayer un chemin à coups de coude pour atteindre le comptoir. Une fois là, elle commanda un cola. Elle aurait bien pris un bon verre. Ou peut-être plus d'un. Autant qu'il en faudrait pour arriver au lit et s'écrouler. La raison la fit renoncer à cette idée et se contenter d'un soda avec seulement deux glaçons.

Elle avait à peine pris la première gorgée lorsqu'elle sentit son téléphone vibrer. Le nom qu'elle vit sur l'écran lui arracha un sourire.

— Comment va ma détective préférée ?

— J'attends ton retour, fit la voix de Vallejo.

Le volume de la musique n'était pas très élevé, ce qui lui permettait de l'entendre clairement.

— Je t'envoie un message vocal et tu me réponds avec un texto des plus fades. Tout va bien ?

— Oui, je suis à Salamanque. Je rentre à Madrid demain, dit-elle pour ne pas l'inquiéter.

— Comment ça s'est passé avec le FBI ?

— Très bien.

— J'ai hâte que tu me racontes tout ça.

— Et toi, comment ça se passe ton nouveau boulot de détective ?

— Ennuyeux, à vrai dire. Je passe mes journées à suivre des maris infidèles, mais c'était prévisible.

— Je suis sûre que tu préfères ça plutôt que de voir des crimes tous les jours.

— C'est vrai. J'ai beaucoup plus de temps pour moi. J'ai même un chien avec lequel je sors me promener tous les jours. Enfin, en réalité, il n'est pas à moi, il appartient à un cousin qui a dû partir à l'étranger pour un moment. J'ai hâte de te le présenter. Où dis-tu que tu es maintenant ?

— À Salamanque.

— Tu n'es pas à nouveau impliquée dans ces crimes, ceux sur lesquels nous avons enquêté la dernière fois que nous avons travaillé ensemble ? J'ai vu à la télévision qu'ils ont libéré le suspect que nous avions arrêté.

— Non, je suis ici pour une autre affaire, mais j'ai terminé. Le plus probable est que je rentre demain. Ça te va si je t'appelle quand je serai là-bas et qu'on se retrouve pour déjeuner ?

— Bien sûr.

Véronica lui dit au revoir, tout en sentant un nœud dans l'estomac qu'elle essaya de dissoudre en prenant une gorgée de sa boisson. L'appel de Vallejo lui avait rappelé des jours où elle avait apprécié son travail d'une manière qui lui manquait maintenant. Cela l'avait convaincue que c'était peut-être le moment de changer d'air.

Elle finit ce qui lui restait de boisson en deux gorgées et, juste au moment où elle levait la main pour attirer l'attention du serveur et payer, elle entendit une voix d'homme derrière elle.

— Tu me laisses t'offrir un autre verre ?

En se retournant et en voyant de qui il s'agissait, elle dut retenir son souffle.

C'était Nando.
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Véronica parvint à garder suffisamment de sang-froid pour cacher sa surprise. Devant elle, à un pas de distance, se tenait l'assassin de cinq femmes. Un homme au sourire radieux et captivant, capable de tuer de ses propres mains pour satisfaire ses fantasmes les plus pervers. À première vue, personne ne pourrait affirmer que derrière ces yeux gris se cachait un psychopathe dépourvu de toute empathie envers un autre être humain.

— On se connaît ? demanda-t-elle en essayant de rester impassible.

— Je t'ai croisée hier quand je quittais le bar. Tu étais avec ton petit ami ?

— Avec un ami, mais je ne me souviens pas de toi.

— Tu sais que ce n'est pas vrai, dit-il en élargissant son sourire. Je t'ai remarquée et tu m'as remarqué, avoue-le.

Pendant quelques secondes, Véronica craignit qu'il ne se soit rendu compte qu'on le suivait.

— Tu portais un polo rose, c'est ça ?

— Tu vois que tu as fait attention ! s'exclama-t-il. Aujourd'hui, je vois que tu es seule.

— Oui, mais je pensais aller me coucher maintenant. Je suis juste sortie faire un tour.

— Tu me laisses t'offrir un dernier verre ?

— Je ne bois pas d'alcool.

— Alors un soda. C'est difficile de trouver quelqu'un d'intéressant par ici, avec qui on peut discuter.

— Tu me trouves intéressante ? demanda-t-elle, décidée à jouer le jeu.

— Il me semble que tu es seule et que tu t'ennuies, comme moi. Pourquoi ne pas me laisser t'offrir un verre pour qu'on fasse un peu connaissance ?

Véronica fut tentée de regarder autour d'elle. Quelque part dans ce bar, il devait y avoir au moins un agent de l'UCO surveillant le suspect.

— D'accord, je prendrai un soda, dit-elle, confiante que c'était le cas.

Nando appela le serveur et commanda deux sodas. À la familiarité avec laquelle ce dernier le traita, elle déduisit qu'il était un client habituel.

— Tu vis à Salamanque ? demanda-t-il en se plaçant à côté d'elle et en appuyant son coude sur le comptoir.

— Non, je suis juste de passage.

— D'où viens-tu ?

— De Zamora, mais je vis à Madrid.

— Et que fais-tu ici ?

— Je prépare un concours, improvisa-t-elle.

— Je me disais bien que tu n'avais pas l'air d'une étudiante.

— Je te parais si vieille que ça ?

— Non, bien au contraire, répondit-il en laissant échapper un bref éclat de rire. Je suis sûr que tu n'as pas encore trente ans.

— Je ne vais pas te révéler mon âge.

— Pas besoin. Je te trouve très attirante, avec une beauté très différente de ce qu'on voit par ici.

Véronica savait qu'elle était sur le point de franchir une ligne très dangereuse, mais elle décida de le faire, confiante que quelqu'un la protégerait si quelque chose tournait mal.

— Je vois que tu aimes être direct avec les femmes, dit-elle en le regardant dans les yeux et avec un sourire qui tentait de lui faire comprendre qu'elle se sentait flattée.

— Je suis sincère. Personne ne t'a jamais dit que tu pourrais travailler comme mannequin ? Tu as un physique spectaculaire et un sourire captivant. Tu réussirais sûrement dans le monde de la mode.

Véronica se demanda si c'était le truc qu'il utilisait toujours pour s'approcher de ses victimes et gagner leur confiance, ou s'il improvisait simplement.

— Tu es photographe ?

— Non, mais j'ai un ami qui travaille dans le monde de la mode. Je peux t'obtenir une séance photo avec lui.

— Désolée, ça ne m'intéresse pas.

— C'est dommage, tu pourrais gagner beaucoup d'argent pour l'avenir.

— Je préfère obtenir un poste à la Junta de Castilla y León.

— Là, tu aurais sûrement un avenir assuré, dit-il en éclatant de rire, qu'elle imita.

Nando but une gorgée de sa boisson et Véronica en profita pour faire de même et réfléchir à sa prochaine étape. Elle avait devant elle l'opportunité d'en apprendre davantage sur un véritable psychopathe. Il était clair qu'il n'allait pas avouer sa culpabilité, mais ce qu'elle pourrait découvrir sur lui serait peut-être d'une grande aide une fois qu'il serait arrêté. Cela pourrait même donner des indices sur la façon d'y parvenir.

— Et toi, tu as une petite amie ? lui demanda-t-elle.

— Non, je suis une âme libre.

— C'est bon à savoir, dit Véronica avec un regard suggestif, comme si elle était intéressée par lui. Tu fais quoi dans la vie ?

— Ma mère a une librairie et je travaille là-bas la plupart du temps.

— Ça a l'air ennuyeux.

— Au contraire. Beaucoup d'étudiantes viennent acheter des livres et elles aiment discuter.

— Je suis sûre que plus d'une essaie de te draguer.

— Oui, mais quand je travaille, je dois garder une image sérieuse et ne pas me laisser distraire. Beaucoup ne comprennent pas ça, précisa-t-il d'une manière qui ne lui échappa pas, et parfois je dois les remettre à leur place.

— Je comprends. Les filles d'aujourd'hui ne comprennent rien aux responsabilités. Elles pensent qu'on peut vivre en faisant ce qu'on veut.

Nando la regarda dans les yeux d'une manière qui lui donna des frissons dans le dos.

— Elles n'ont même pas de respect pour elles-mêmes, renchérit-il d'une voix ferme. Elles fument, jurent comme des charretiers, boivent presque jusqu'à perdre le contrôle et ensuite, elles laissent les mecs les traiter comme des prostituées.

— Exactement ! Véronica pressentit qu'elle était en train de l'amener sur un chemin qui pourrait l'aider à prouver sa culpabilité dans les crimes. Ça ne m'étonne pas que certaines finissent comme ça.

— Comment ça ?

— Eh bien...

Pendant quelques secondes, elle hésita. Selon ce qu'elle allait dire ensuite, Nando continuerait à lui parler ou se fermerait complètement.

— Tu sais, en gâchant leur vie à cause de mauvaises décisions. J'ai connu des filles qui avaient un avenir très brillant et qui l'ont gâché à cause de cette mentalité qu'elles ont maintenant, du genre « personne ne me dit ce que je dois faire ».

— Il est juste que la vie les punisse pour ça, affirma-t-il, souriant froidement.

— C'est vrai. Ça me fait mal de le dire, mais parfois elles le cherchent elles-mêmes.

Pendant quelques secondes, ils se regardèrent dans les yeux, en silence, jusqu'à ce que Nando prenne son verre, le vide d'un seul trait et le repose sur le comptoir.

— Je dois y aller, je travaille demain. Peut-être qu'on se reverra bientôt.

— C'est possible.

— Ravi de t'avoir rencontrée... Euh, pardon, tu ne m'as pas dit ton nom.

— Véronica

— Je suis Nando, dit-il en faisant un pas vers elle et en lui plantant un baiser sur chaque joue.

Véronica essaya de garder son sang-froid, mais le contact physique la fit pâlir. Le frôlement des lèvres sur sa peau, combiné à d'autres expériences qu'elle avait vécues auparavant, lui provoqua un tel sentiment de répulsion qu'elle put à peine se contenir. Elle ne réussit même pas à esquisser un sourire convaincant au moment de prendre congé.

— Peut-être qu'on se reverra par ici... un autre jour, parvint-elle à dire d'une voix tremblante.

— C'est possible, lui répondit-il. Les fêtes commencent bientôt et la ville va être très animée. On se croisera sûrement quelque part.

Nando lui tourna le dos et quitta l'établissement, tandis qu'elle l'observait en silence. Ce n'est que lorsqu'elle le perdit de vue qu'elle s'appuya sur le comptoir, sentant ses jambes trembler et l'air lui manquer. Il lui fallut près d'une minute pour retrouver un rythme de respiration normal. Elle avait l'impression d'avoir regardé la mort en face.

Pendant un instant, elle pensa à appeler le sergent Durán, mais elle supposa qu'il était peut-être en train de suivre le suspect. Nando pourrait même changer d'avis et revenir dans l'établissement, la surprenant en pleine conversation, c'est pourquoi elle décida que le mieux était de retourner à l'hôtel et de l'appeler de là-bas.

Elle sortit de l'établissement et se retrouva face à un groupe très nombreux d'étudiants qui arrivaient à ce moment-là dans le quartier, plus d'une cinquantaine, la plupart des femmes. En les voyant, elle se demanda si l'une d'entre elles pourrait être la prochaine victime de Nando, ce qu'elle n'était pas prête à laisser se produire.

Elle laissa derrière elle la zone des sorties nocturnes et emprunta une ruelle solitaire qu'elle supposait la mener plus rapidement à son hôtel, et où personne ne circulait à ce moment-là. Dans sa tête, elle ne cessait de repenser à sa rencontre avec Nando. Comment savoir ce qui se cachait dans l'esprit d'un psychopathe ? Et, plus important encore, comment l'identifier ?

Cela lui fit se rappeler l'incident avec Quintero. Jusqu'à ce moment-là, l'image qu'elle avait de lui était celle d'une personne normale. Un bon collègue de travail et un policier compétent. Pourquoi l'avait-il alors attaquée de cette manière dans les toilettes ?

Elle pouvait l'attribuer à l'excès d'alcool, mais au fond, elle savait qu'il y avait quelque chose de plus. Un désir qui l'avait même poussé à essayer de l'étrangler pour atteindre son objectif de la posséder. Chose qu'il aurait réussie si elle ne lui avait pas tiré dans la jambe.

Elle ne tarda pas à se rendre compte qu'en réalité, la seule différence entre Nando et Quintero était que le premier avait réussi à concrétiser son fantasme, ce qui l'avait poussé à le répéter jusqu'à quatre fois de plus. Et le second n'y était pas parvenu, grâce au fait qu'elle lui avait tiré dessus. Maintenant, elle voyait clairement que Quintero était un psychopathe, qui avait en plus le pouvoir que lui conférait son statut d'inspecteur de police. Si elle ne faisait rien pour l'empêcher, il était fort probable que tôt ou tard, il essaierait avec une autre femme. Une qui, très probablement, ne pourrait pas se défendre par elle-même et qui finirait morte.

Elle ne pouvait pas permettre que cela arrive.

Pour cette raison, elle accéléra le pas, déterminée à arriver à l'hôtel le plus vite possible pour appeler à nouveau l'inspecteur Olaya. Elle devait lui faire comprendre que Quintero était un danger et que c'était à lui qu'on devait retirer l'arme et écarter du service.

Elle était tellement plongée dans ses pensées qu'elle ne prit conscience de ce qui se passait que lorsqu'il était trop tard. Une ombre s'approcha d'elle par derrière et, avant qu'elle n'ait le temps de se retourner, elle sentit un coup terrible à la tête.

Elle perdit l'équilibre et s'effondra sur le sol, tandis que tout autour d'elle devenait flou.
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Véronica ne perdit pas complètement conscience. Elle tomba au sol, où quelqu'un la saisit par les aisselles et la traîna à l'intérieur d'un endroit froid et ténébreux. Elle sentit cette froideur lorsque son dos toucha entièrement le sol, ce qui la fit réagir et ouvrir les yeux pour tenter de s'orienter. Avant qu'elle n'y parvienne, elle sentit un grand poids sur elle et des mains s'agripper à son cou.

— Je te tiens, salope.

Grâce à l'éclairage fourni par une ampoule jaunâtre qui clignotait au plafond, elle put voir à quelques centimètres de son visage celui de Nando. Il avait les dents serrées et les yeux injectés de sang.

Sa première réaction fut de chercher son pistolet à sa hanche, mais elle se rappela avec terreur qu'elle l'avait remis au commissariat de Salamanque la veille.

— Tu crois que tu peux me regarder avec ce dégoût sans en payer le prix ? dit Nando, tout en serrant son cou avec une force surhumaine, utilisant ses deux mains et appuyant ses pouces sur la trachée. Tu es comme toutes les autres. Tu me provoques et ensuite tu me regardes comme si j'étais un monstre. Eh bien, je vais te le faire regretter !

Véronica essaya de se débattre pour se débarrasser de lui, mais le poids que Nando exerçait, assis à califourchon sur sa poitrine, était tel qu'elle pouvait à peine bouger. Où sont les agents de l'UCO ? fut la première chose qui lui vint à l'esprit. Ils étaient censés suivre le suspect à tout moment, ils ne tarderaient donc pas à apparaître. Elle devait juste tenir un peu plus longtemps.

— Tu es à moi, se vanta-t-il.

Il ne fallut que quelques secondes à Véronica pour comprendre qu'elle ne pouvait pas attendre l'arrivée des secours. Peut-être que Nando avait semé les agents ou l'avait emmenée dans un endroit difficile d'accès pour eux. À chaque seconde qui passait, elle sentait ses poumons se vider et il lui était impossible d'y faire entrer plus d'air. Les mains de l'agresseur s'accrochaient à sa gorge avec une telle force qu'elle perdrait bientôt conscience, c'est pourquoi elle décida de se battre pour sa vie.

Elle agrippa les cheveux de Nando de sa main droite et tira fort sur le côté pour lui faire perdre l'équilibre. Il se plaignit de douleur et desserra un peu sa prise, ce qui lui permit au moins de prendre une bouffée d'air. Cependant, la réaction de l'agresseur fut de serrer son cou avec plus de force, lui volant l'oxygène dont elle avait tant besoin.

À cet instant, elle se remémora le moment où, un an auparavant, elle avait failli mourir aux mains de son petit ami. Une situation limite dont elle s'était sortie grâce à l'intervention de Santi. Cette fois, il n'était pas là pour l'aider, c'est pourquoi elle se dit qu'elle ne pouvait pas abandonner. Elle devait se battre jusqu'au bout.

Elle puisa des forces là où elle n'en avait plus et lui lança un coup de poing dans les côtes, qui n'eut aucun effet, étant donné le peu de portée du coup. Sa victoire, cependant, fut que Nando, convaincu de sa supériorité, se pencha en avant jusqu'à presque embrasser ses lèvres.

— Plus tu résistes, plus je m'excite, dit-il en riant. Tu n'imagines pas à quel point je prends mon pied !

Et aussitôt, il lui cracha sur le front. Cela donna à Véronica l’occasion dont elle avait besoin. Elle ouvrit la bouche aussi grand que possible, mais cette fois, ce n'était pas pour prendre de l'air, mais pour que ses dents se referment sur le nez de Nando, et elle serra aussi fort que possible.

L'agresseur hurla de douleur et l'attrapa par le menton, essayant de desserrer la morsure. Véronica en profita alors pour lui tirer à nouveau les cheveux, tout en tournant le corps pour se débarrasser de lui. Cette fois, la manœuvre fonctionna et elle réussit à faire tomber l'agresseur sur le côté.

Son intention était de se placer sur lui, inversant les positions, mais Nando tourna son corps pour s'éloigner d'elle et se redresser. Véronica profita de ce mouvement pour l'attaquer par derrière et entoura son cou de son avant-bras. Voyant qu'il essayait de se libérer, elle se laissa tomber en arrière, l'entraînant avec elle, et entoura sa taille de ses jambes. Puis elle referma la prise sur sa gorge, appuyant avec l'avant-bras sur la pomme d'Adam et tirant sur son poignet avec l'autre main pour exercer une plus grande force.

Bien qu'elle fût allongée sur le dos, avec le corps de Nando sur elle, elle parvint à le retenir et à l'empêcher de se redresser, grâce à la prise qu'elle exerçait avec ses jambes serrant ses reins et son bras pressant son cou. Une technique digne d'un combat professionnel.

Malgré tout, Nando essaya de se défendre. Il tenta d'abord de se débattre et, voyant que c'était impossible, il lui lança deux coups de coude dans les côtes que Véronica encaissa sans problème. Son niveau d'adrénaline était tel qu'elle ne relâcha pas sa prise d'un centimètre, déterminée à ne pas le faire jusqu'à ce que l'agresseur ne représente plus un danger pour elle.

Nando fit une dernière tentative pour se débarrasser du bras qui l'étouffait, mais il lui restait à peine quelques forces, et Véronica sentit comment son corps commençait à se relâcher par manque d'air. Si elle continuait à serrer, elle mettrait fin à sa vie, comme il l'avait fait avec ses victimes.

C'était peut-être le plus juste. Personne ne la condamnerait pour cela. Un tel psychopathe ne méritait rien d'autre. En mettant fin à sa vie ici même, elle rendrait justice aux victimes et épargnerait à l'État beaucoup d'argent pour un procès où il écoperait de nombreuses années de prison, mais après lequel il ne passerait pas plus de vingt ans incarcéré. Trente tout au plus. De plus, de cette façon, elle éviterait qu'il ne tue à nouveau à sa sortie.

Cependant, une voix intérieure lui rappela qu'elle était policière et que si elle finissait par se faire justice elle-même, elle ne serait pas très différente des criminels qu'elle poursuivait.

C'est précisément à ce moment-là, alors qu'elle hésitait entre continuer à serrer ou relâcher la prise au cou, qu'elle entendit plusieurs coups de feu, suivis d'un grand fracas.

— Ils sont là ! cria quelqu'un quelques secondes plus tard.

— Vite, il faut le maîtriser ! dit une autre voix.

Elle entendit des pas s'approcher en courant, puis quelqu'un s'agenouilla à côté d'elle.

— Tu peux le lâcher, on le tient.

Malgré tout, elle maintint sa prise.

— On le tient, insista la même voix, tout en posant une main sur son front. Tout est fini, Cuevas.

C'était le sergent Durán. Véronica relâcha Nando et permit qu'on la tire en arrière, libérant le corps de l’homme.

— Tu vas bien ?

— Oui, murmura-t-elle en restant allongée quelques secondes, reprenant un rythme de respiration normal et sentant son taux d'adrénaline diminuer.

— Je crois qu'il ne respire pas, dit alors quelqu'un. Il faut appeler une ambulance.

Elle tourna la tête et vit Nando allongé sur le dos à deux mètres de là, tandis qu'un agent de l'UCO prenait ses constantes vitales, agenouillé à ses côtés. Après quelques secondes de tension, elle l'entendit dire :

— Attends, non. Il est vivant.

— Dans ce cas, mettez-lui les menottes, ordonna Durán, tout en tendant la main à Véronica pour qu'elle se lève. Je vais la faire sortir d'ici.

Elle se redressa avec son aide et le laissa ensuite la prendre par la taille pour la guider vers l'extérieur. En arrivant à la sortie, ils passèrent au-dessus d'une porte en bois massif jetée au sol et, une fois dans la rue, Véronica regarda derrière elle. Ils venaient de sortir de l'intérieur d'un vieil immeuble d'habitation de trois étages.

— Tu es sûre que ça va ? insista le sergent. Il t'a fait mal ?

— Il a essayé, mais j'ai réussi à me défendre.

— Je suis désolé que nous n'ayons pas pu intervenir à temps.

— Vous ne le suiviez pas ?

— Si, mais à ce moment-là, nous n'étions qu'un autre agent et moi, en surveillance à l'extérieur du bar. J'ai failli entrer quand je l'ai vu te parler, mais j'ai pensé qu'il se rendrait compte qu'on le suivait.

— C'est probable. À ce moment-là, il y avait peu de monde à l'intérieur.

— Ensuite, quand il est sorti, nous l'avons vu rester dans un endroit isolé pendant qu'il parlait au téléphone. Ou du moins c'est ce qu'il semblait faire. Au bout de quelques minutes, un groupe assez nombreux de jeunes est arrivé dans la zone et, contrairement à ce qu'on attendait, nous avons vu Nando se diriger vers chez lui. Cette maison, ajouta-t-il en montrant le bâtiment devant eux.

— Nando vit ici ?

— Oui. Nous ne nous sommes pas rendu compte qu'en réalité il te suivait jusqu'à ce que nous voyions de loin comment il t'attaquait par derrière et te faisait entrer dans le hall, poursuivit le sergent dans son récit. Quand nous sommes arrivés, la porte était fermée, alors nous avons sonné à tous les étages, mais personne n'a répondu. Finalement, nous avons décidé de tirer sur les charnières et de l'enfoncer.

— Ce fut une chance que vous y arriviez, surtout pour Nando.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que si vous n'étiez pas arrivés à temps, je l'aurais tué.

— Tu ne parles pas sérieusement.

Véronica sourit avec amertume, avant de dire :

— L'important, c'est que maintenant tu t'assures qu'il pourrisse en prison.

— Tu peux être sûre que ce sera le cas.
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Il était huit heures du matin lorsque Véronica Cuevas quitta l'hôpital. Après l'incident et l'arrestation de Nando, Durán avait insisté pour qu'un médecin examine son état de santé. Une voiture de patrouille l'avait conduite à l'hôpital, où on lui avait fait une radiographie des cervicales, posé une minerve et administré une bonne dose d'anti-inflammatoires et un relaxant musculaire, qu'elle avait d'abord refusé de prendre.

Sa priorité à ce moment-là était de savoir si le suspect avait tout avoué, c'est pourquoi elle avait demandé à l'agent qui l'avait transportée à l'hôpital de la ramener à la caserne de la Guardia Civil, où elle retrouva Durán.

— Que fais-tu ici ? la réprimanda-t-il dès qu'elle entra dans son bureau. Tu devrais être à ton hôtel, en train de te reposer.

— Je ne me reposerai pas tant que je ne saurai pas que cet enfoiré a tout avoué.

— Tu sais comment ça se passe. Il faut faire les diligences préliminaires, le présenter au juge et que celui-ci ordonne son incarcération. Nous devons aussi perquisitionner la maison où il vit avec sa mère. Ça prendra pas mal de temps, c'est pourquoi il vaut mieux que tu te reposes aujourd'hui. Comment va ton cou ?

— Bien. Cette minerve n'est là que par précaution. Le médecin dit qu'il vaut mieux que je la garde quelques jours, mais en vérité elle est très inconfortable.

— Tu as très bien agi hier soir, dit Durán en souriant. Quand j'ai vu qu'il te traînait à l'intérieur du hall et que nous ne pouvions pas entrer, j'ai craint le pire. Je n'aurais jamais imaginé qu'il déciderait de t'attaquer.

— Je crois que le déclencheur a été ma réaction quand il m'a dit au revoir. Il m'a fait la bise, sans que je m'y attende, et j'ai senti un tel frisson me parcourir tout le corps que je l'ai regardé, décomposée. Cela a activé dans son cerveau le désir de me punir.

— Tu as été très courageuse de l'affronter ensuite.

— Grâce au fait que je n'ai pas complètement perdu conscience. Il m'a frappée à la tête avec quelque chose.

— Une matraque télescopique, de celles qui s'allongent. Nous pensons que c'est celle qu'il a utilisée avec d'autres victimes.

Véronica sentit une oppression dans la poitrine en se rappelant ce qui s'était passé. Elle avait été très près de mourir aux mains du tueur qu'ils poursuivaient. Et le pire, c'est que ce n'était pas la première fois que cela lui arrivait.

Elle espérait au moins que cela aurait servi à quelque chose.

— Dis-moi que vous avez suffisamment de preuves pour l'enfermer pour le reste de sa vie.

— Pour le moment, nous avons déjà les experts de la Criminalistique qui perquisitionnent sa maison à la recherche de preuves qui l'incriminent. Nous analyserons aussi en profondeur sa voiture, au cas où il y aurait de l'ADN des victimes, bien que tu saches que ces résultats mettront des jours à arriver. D'ici là, nous ne pouvons pas faire grand-chose.

— L'interroger, souligna-t-elle. Vous devez obtenir qu'il avoue.

— Et nous le ferons, mais ce sera après l'avoir présenté au tribunal. Nous en aurons pour quelques heures jusque-là.

— Dans ce cas, j'attendrais la fin de la soirée ou le début de la matinée.

— Pourquoi ?

— C'est le moment où il sera le plus détendu et le plus vulnérable à vos questions.

— Ce sont des techniques du FBI ? plaisanta-t-il.

— Oui. Je pourrais vous conseiller sur la façon de l'aborder pendant l'interrogatoire.

Durán acquiesça de la tête avant de dire :

— Ça me va, mais maintenant tu devrais te reposer. Ça va durer longtemps. Je te préviendrai dès que j'aurai du nouveau.

— Tu me le promets ?

— Oui, ne t'inquiète pas, dit-il en souriant chaleureusement. Tu nous as beaucoup aidés et je compte sur toi pour boucler l'affaire, si tu es disposée.

— Je le suis. Je veux m'assurer que ce psychopathe ne remettra plus les pieds dans la rue. Il l'a fait après avoir violé sa voisine et tu vois tout ce qui s'est passé ensuite. C'est quelque chose que tu devrais bien faire comprendre au procureur quand tu lui parleras.

— Je le ferai, ne t'inquiète pas. Et maintenant va te reposer, exigea-t-il en guise d'au revoir. À partir d'aujourd'hui, les rues de Salamanque seront un peu plus sûres grâce à toi.
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Véronica passa le reste de la journée à dormir. Dès qu'elle arriva à l'hôtel, elle remarqua que la douleur à son cou s'intensifiait, alors elle prit les médicaments qu'on lui avait donnés. Cela, ajouté au fait qu'elle n'avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, fit qu'elle ne tarda pas à sentir ses paupières s'alourdir et à tomber de sommeil sur le lit.

Elle se réveilla alors qu'il faisait déjà nuit, à cause d'une intense douleur au cou qui l'obligea à se lever et à prendre un nouvel anti-inflammatoire. Elle s'approcha de la salle de bain pour prendre un verre d'eau et, pendant qu'elle le remplissait, elle se souvint du dernier rêve qu'elle avait fait avant de se réveiller.

Elle marchait dans le couloir qui longeait le cloître de la cathédrale de Salamanque, jusqu'à entrer dans une salle froide et inhospitalière, sans meubles. Sur le sol de pierre étaient allongées cinq femmes, toutes les yeux fermés. Elles étaient enveloppées dans des draps des pieds au cou, ne laissant voir que leurs visages émaciés. À côté d'elles, il y avait plusieurs draps vides, étendus sur le sol comme s'ils attendaient de recevoir de nouvelles victimes. Après cela, elle s'était réveillée.

Véronica comprit clairement que la signification de ce rêve était que Nando continuerait à tuer s'il était remis en liberté. Elle en était convaincue, c'est pourquoi elle prit le téléphone et appela le sergent Durán. Elle n'eut pas à attendre longtemps avant d'entendre sa voix.

— Comment te sens-tu ?

— Mieux, répondit-elle, malgré la douleur croissante à son cou. Comment avance l'enquête ?

— Pas aussi bien que nous l'espérions. La perquisition de sa maison n'a donné aucun résultat positif, rien qui puisse l'impliquer dans les meurtres.

— Rien ? demanda-t-elle, surprise.

— Ni vêtements, ni objets des victimes qui puissent le relier à elles.

— Et dans la voiture ?

— La Police Scientifique a trouvé plusieurs cheveux qu'ils doivent analyser, ainsi que quelques gouttes de sang sur le siège passager. Le problème, c'est que nous devrons attendre quelques jours pour avoir les résultats.

— Nando a-t-il dit quelque chose ?

— Rien. J'ai décidé de suivre ton conseil et de l'interroger demain matin. Est-ce que je peux compter sur toi pour me guider ?

— Tu n'as même pas besoin de me le demander. À quelle heure veux-tu que je sois là ?

— Si tu viens à la gendarmerie à neuf heures, ça suffira.

— Je serai là à huit heures.

— D'accord, dit-il en laissant échapper un bref éclat de rire. On se voit demain. Espérons qu'on aura de la chance et qu'on réussira à le faire avouer.

— Compte là-dessus.
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Véronica savait pertinemment qu'elle ne pouvait pas entrer dans la salle d'interrogatoire. Étant la dernière femme attaquée par Nando, et de surcroît policière, elle était certaine qu'il la verrait comme une personne hostile. C'est pourquoi elle se contenta de conseiller au mieux Durán avant qu'il n'entre dans la salle.

— Il y a des tueurs en série qui ne demandent qu'à raconter ce qu'ils ont fait et à s'en vanter, lui expliqua-t-elle. Je ne pense pas que ce soit le cas ici, mais tu peux toujours essayer.

— Il ne me semble pas être ce genre de personne. De plus, nous aurions besoin de preuves pour le coincer et pour ce premier interrogatoire, nous n'en avons aucune.

— Il a tenté de me tuer.

— Oui, mais cela ne le relie pas aux autres crimes, affirma Durán. J'ai l'impression que nous n'obtiendrons pas grand-chose, du moins pour le moment.

— Tu peux essayer de projeter la culpabilité sur les victimes.

Il la regarda avec étonnement.

— Que veux-tu dire ?

— Pour ce type de psychopathes, insinuer que les victimes l'ont cherché fonctionne très bien pour les faire parler. Si tu justifies leur façon d'agir, aussi répugnant que cela puisse te paraître, tu peux réussir à les détendre et à les faire avouer.

— Pour cela, il faut être trop froid et je ne suis pas sûr d'en être capable.

— Essaie au moins, l'encouragea-t-elle.

En voyant le manque de conviction dans ses yeux, elle ajouta :

— Tu n'as rien à perdre.

Après cette brève conversation, Véronica entra dans la pièce annexe à la salle d'interrogatoire et observa à travers la vitre ce qui se passait à l'intérieur. Nando était assis à une extrémité d'une petite table entourée de plusieurs chaises. Dès son entrée, Durán se plaça en face de lui, portant sous le bras un volumineux dossier qu'il déposa sur la table. Le détenu semblait plutôt calme, à tel point qu'il demanda avec un ennui évident :

— Quand allez-vous me relâcher ?

— Il est fort probable que ce soit dans de nombreuses années, lui répliqua le sergent en s'asseyant.

— Pourquoi ? Je n'ai tué personne.

— Hier soir, tu as attaqué une femme qui, par hasard, s'est avérée être une policière hors service.

— L'attaquer ? Ce n'est pas comme ça que je m'en souviens.

— Et comment t'en souviens-tu, toi ?

— Je l'ai invitée à boire un verre et nous avons discuté un moment. Puis je suis rentré chez moi seul.

— Nous savons que tu l'as suivie et que tu l'as attaquée par derrière quand elle est passée devant le porche de ta maison.

— Ce n'est pas ce qui s'est passé. En réalité, elle a eu un vertige et est tombée au sol, je ne sais pas si c'est parce qu'elle avait trop bu ce soir-là ou parce qu'elle ne se sentait pas bien, alors j'ai essayé de l'aider. Je l'ai fait entrer dans le porche pour qu'elle ne reste pas étendue au milieu de la rue, mais elle est alors devenue folle et m'a attaqué.

— Tu dis qu'elle t'a attaqué ? demanda Durán, feignant la surprise.

— Oui, et je ne comprends pas pourquoi elle l'a fait. Elle a dû penser que j'allais lui faire quelque chose.

— Comme quoi ?

— Je n'en ai aucune idée. Je sais seulement qu'elle m'a attrapé par les cheveux et m'a jeté au sol. Puis elle a essayé de m'étrangler. Elle était hors d'elle, comme possédée par un démon.

Véronica dut reconnaître que Nando était très convaincant dans son récit. Un parfait manipulateur, comme la plupart des psychopathes. Durán ouvrit le dossier qu'il avait posé sur la table et en sortit une feuille, qu'il lut à haute voix.

— Selon le rapport médical, la sous-inspectrice Cuevas présentait un coup à l'arrière de la tête et un important hématome au cou, ainsi qu'une luxation cervicale.

— J'imagine qu'elle s'est fait le coup en tombant au sol et que son cou était déjà rougi quand j'étais avec elle, dit Nando en esquissant un sourire confiant.

On voyait qu'il avait parfaitement la situation sous contrôle, avec une réponse à tout, contrairement à Durán, dans les yeux duquel apparurent des doutes. Malgré tout, il poursuivit. Il lui parla des victimes, de la façon dont elles étaient mortes, et du fait qu'elles ne méritaient pas de finir ainsi. Ce n'était pas ce que Véronica lui avait demandé et la seule chose qu'il obtint avec cette tactique fut que Nando s'accroche à sa version selon laquelle il était innocent de toutes les charges. Elle devina même dans son regard qu'il prenait plaisir à cette situation, gardant le contrôle à tout moment.

Après quelques minutes, Durán lui-même se rendit compte qu'il n'obtiendrait rien par cette voie, alors il décida de quitter la salle. Véronica le rejoignit immédiatement dans le couloir.

— Ça ne s'est pas très bien passé, se lamenta le sergent.

— Tu as essayé. Tu as peut-être raison, il est peut-être trop tôt pour lui arracher des aveux.

— Malgré tout, si nous n'y arrivons pas dans les premières heures, ce sera beaucoup plus difficile ensuite. Tu devrais essayer.

— Je doute que j'obtienne quoi que ce soit maintenant. Tu as vu l'attitude qu'il a eue tout le temps.

— Trop sûr de lui.

— Exactement, dit Véronica, en hochant énergiquement la tête.

Ce faisant, elle sentit un vertige. Cela l'obligea à s'appuyer sur l'épaule de Durán.

— Ça va ? demanda-t-il, alarmé. Tu es devenue pâle.

— Ce n'est qu'un vertige.

— Tu n'aurais pas dû enlever ta minerve.

— Elle était très inconfortable.

— Justement parce que son rôle est de t'empêcher de bouger le cou. On devrait aller à l'hôpital.

— Non, ça va, affirma-t-elle, bien que ce ne soit pas le cas.

— Ça n'en a pas l'air. Tu as besoin de voir un médecin et ensuite de te reposer.

— Ce n'est pas...

Véronica fut incapable de terminer sa phrase. Le vertige s'intensifia et elle comprit qu'il ne passerait pas aussi vite qu'elle l'espérait.

— Tu as raison, je devrais me reposer un peu.

— Je pense qu'il vaudrait mieux que tu voies à nouveau le médecin. Ce salaud aurait pu te briser le cou.

— J'ai juste besoin de me reposer un moment, jusqu'à ce que ça passe.

— Je pourrais te trouver un lit ici, à la gendarmerie, pour que tu t'allonges.

— Non, je préfère retourner à l'hôtel. J'y ai laissé mes médicaments. Dès que je les aurai pris et que j'aurai pris une douche, ça ira mieux.

— Tu m'appelleras si ce n'est pas le cas ? Ça ne me plaît pas de te laisser seule.

—Je vais bien, ne t'inquiète pas. Appelle-moi s'il y a du nouveau.

—Oublie l'enquête pendant un moment. L'important maintenant, c'est que tu te reposes.

Durán chercha quelqu'un qui pourrait la ramener à l'hôtel.

Le voyage ne fut pas très agréable. Non seulement les nausées ne s'atténuèrent pas, mais elles s'accentuèrent pendant le trajet. Pour cette raison, en arrivant dans sa chambre, elle décida de prendre un relaxant musculaire et de s'allonger un moment, après avoir mis son portable en mode silencieux. Elle avait besoin de quelques heures de repos pour se sentir complètement rétablie.

Ensuite, elle aiderait Durán à faire tout avouer à Nando.
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Ce ne fut qu'en fin d'après-midi que Véronica Cuevas fut capable de se lever sans que tout ne tourne autour d'elle. Elle marcha avec précaution jusqu'à la salle de bain et se rafraîchit le visage au lavabo, soulagée de constater qu'elle se sentait enfin mieux.

Sa première tentative pour se lever avait eu lieu à midi et lui avait provoqué de telles nausées qu'elle avait fini par vider le peu qu'elle avait dans l'estomac dans les toilettes. Après cela, elle était retournée au lit comme elle avait pu et avait dormi jusqu'à ce qu'elle se réveille juste au moment où le soleil commençait à décliner.

Après s'être lavé le visage, elle ouvrit le paquet contenant la brosse à dents et le dentifrice fournis par l'hôtel, et commença à se brosser les dents pour faire disparaître la mauvaise haleine.

Tout en frottant, elle pensa à Nando et à la froideur dont il avait fait preuve lors de l'interrogatoire ce matin-là. Il était clair qu'entrer dans l'esprit d'un psychopathe n'était pas aussi simple que les livres et les manuels le laissaient entendre. Être empathique avec lui pour lui soutirer des aveux n'était pas facile du tout, c'est pourquoi elle comprit que le sergent Durán n'avait pas réussi lors de cette première rencontre.

En réalité, le problème était que Nando savait qu'il n'existait pas de preuves pour l'accuser, d'où son assurance constante. On voyait qu'il avait la situation sous contrôle et qu'en plus, il en jouissait.

Pendant qu'elle se brossait les dents, Véronica repassa dans sa tête toutes les données de l'affaire. Elle avait une idée claire du modus operandi du tueur et de la raison pour laquelle il choisissait ses victimes, mais il lui manquait une pièce du puzzle, celle qui faisait que tout s'emboîtait et qui le reliait directement à chacun des crimes. Quelque chose qui puisse l'identifier sans l'ombre d'un doute comme le véritable assassin.

Elle avait besoin de relire tous les rapports, c'est pourquoi elle décida que le mieux était de prendre une douche et de retourner à la gendarmerie. Elle irait en se promenant pour s'aérer l'esprit, bien qu'elle mettrait cette fois-ci son collier cervical pour éviter que ce qui s'était passé ce matin ne se reproduise.

Elle ouvrit le robinet, se rinça la bouche et, après quelques gargarismes, cracha le dentifrice dans le lavabo.

C'est à ce moment-là qu'elle vit clair.

— C'est ça ! s'exclama-t-elle avec émotion, visualisant dans son esprit la pièce qui lui manquait.

Elle retourna immédiatement dans la chambre, prit son téléphone et appela Durán. Elle put à peine contenir son émotion quand il répondit.

— Je crois que je l'ai. Je sais comment coincer ce salaud et prouver sa culpabilité !
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Il était neuf heures du matin le lendemain du premier interrogatoire, lorsque deux gardes civils entrèrent dans la salle en escortant Nando. C'était la même que celle qu'ils avaient utilisée la veille. Le sergent Durán était assis au même endroit, sauf que cette fois, Véronica l'accompagnait.

Sur la petite table, cinq dossiers étaient disposés, tous fermés et placés de manière à ce que ce qui était écrit sur la couverture soit visible. Chaque dossier appartenait à l'une des victimes.

Le détenu s'assit en face d'eux et, pendant qu'on attachait ses menottes à un anneau de la table, il les regarda d'un air somnolent. Ce ne fut que lorsqu'ils se retrouvèrent tous les trois seuls qu'il demanda de manière méprisante :

— Qu'est-ce qu'elle fait ici ?

— Elle est policière et participe à l'enquête.

Nando la regarda froidement.

— Alors l'autre soir, tu me suivais.

— Non, en réalité, on s'est rencontrés par hasard, répondit Véronica, bien que tu sois venu directement me chercher.

— Je ne me souviens de rien de tout ça.

— Je sais, on m'a déjà dit que tu as de graves problèmes de mémoire, lui répliqua-t-elle avec ironie.

— Je suis innocent de tout ce dont on m'accuse.

— Nous savons tous les deux que ce n'est pas vrai. Tu as tué cinq femmes et tu m'aurais tuée si je ne t'en avais pas empêché.

— Tu te trompes complètement. J'ai juste voulu t'aider et tu m'as attaqué sans raison.

— Ce n'est pas la peine de t'efforcer de me mentir, je ne suis pas ici pour obtenir une confession de toi.

— Ah non ?

— Nous savons déjà que tu es coupable et nous pouvons le prouver. En réalité, c'est toi qui m'as donné la clé.

— Quelle clé ?

— Ta signature.

— Ma... signature ? demanda-t-il, confus.

— Tout tueur en série avec une motivation sexuelle a étudié la façon d'attaquer ses victimes. Certains emportent avec eux une drogue préparée qu'ils versent ensuite dans leurs boissons. D'autres utilisent ce qu'on appelle un kit de viol, composé d'une corde, de ruban adhésif et d'une arme pour les menacer. Toi, tu avais une petite matraque télescopique pour les frapper à la tête et ainsi les transporter dans un endroit plus tranquille sans qu'elles résistent. Tu l'as fait avec Nuria Montes, la première victime, et avec Ana Lastra, la dernière, dit-elle en posant son index sur les dossiers portant leurs noms. Tu m'as aussi attaquée de la même manière. C'est ce qu'on appelle le modus operandi d'un tueur. Dans ton cas, c'est assez clair. Tu choisis des victimes qui te semblent accessibles, faciles à contrôler, et qui ne se méfieraient pas de toi quand tu t'approches d'elles. Dans le cas des prostituées, tu n'as pas eu de problèmes pour qu'elles montent dans ta voiture, contrairement aux deux étudiantes, que tu as dû frapper avec la matraque pour qu'elles ne résistent pas. Les autopsies le prouvent, dit-elle en posant ses deux mains sur les dossiers. C'est pourquoi il y avait des gouttes de sang sur le siège passager de ta voiture, qui correspondent à l'ADN de l'une d'entre elles, tout comme nous avons trouvé des cheveux d'au moins trois des cinq victimes.

Il n'était pas encore confirmé que les échantillons appartenaient aux femmes assassinées, étant donné que les résultats du laboratoire prendraient plusieurs jours à arriver, mais Véronica voulait faire s'écrouler ce mur de confiance derrière lequel Nando se protégeait. L'ombre d'inquiétude qui apparut dans ses yeux lui indiqua qu'elle était sur la bonne voie.

— Tu m'as demandé tout à l'heure ce qu'était la signature. Je vais te l'expliquer, poursuivit-elle. Pour que tu comprennes simplement, c'est ce qui te définit et te rend reconnaissable parmi n'importe quel autre tueur. Il peut y avoir d'autres psychopathes avec un modus operandi similaire au tien, voire qui utilisent la même technique que toi pour assassiner leurs victimes. Après tout, la plupart d'entre vous êtes taillés sur le même modèle. Vous cherchez la domination, le contrôle, et à satisfaire vos fantasmes. Pour vous, étrangler une femme procure un plaisir bien plus grand que celui obtenu par un orgasme. Avoir leur vie entre tes mains, et leur serrer le cou pendant que tu vois leurs yeux s'éteindre, c'est ce qui te procure le plus grand plaisir.

— Tout ça, ce sont des conneries, murmura-t-il, essayant de paraître désinvolte.

— Cependant, il y a quelque chose qui, dans ton cas, te différencie des autres, poursuivit Véronica, ignorant son commentaire, quelque chose dont tu as besoin quand tu attaques les victimes et qui définit le mépris que tu ressens pour elles. Je ne m'en suis pas rendu compte jusqu'à hier soir, quand je me suis souvenue de ce que tu m'avais fait pendant que tu m'attaquais et que tu étais sur le point de m'étrangler. Tu m'as craché dessus, souligna-t-elle d'une voix grave. C'était ta façon de me montrer ton mépris.

Nando ne s'émut pas en entendant l'accusation.

— C'est faux, je n'ai rien fait de tout ça, dit-il, très sûr de lui.

— Même, avant de me cracher dessus, tu m'as dit à quel point ça t'excitait que je résiste.

— Tu es folle ! s'exclama-t-il en éclatant de rire.

— Tu ne m'as pas seulement craché dessus, tu l'as aussi fait avec les autres victimes, et nous pouvons le prouver. Tu ne devines pas comment ?

Comme il ne répondait pas, elle ajouta :

— Grâce à ton ADN. Après les avoir assassinées, tu as couvert le visage de chacune des victimes avec un vêtement. C'est ta façon de les humilier. Tu n'étais pas conscient à ce moment-là que ta salive est restée collée au tissu et que cela nous servira à identifier ton ADN sans aucun doute possible.

Pour la première fois, Nando se décomposa, perdant cet air assuré.

— Tu mens.

— Nos techniciens de laboratoire sont capables d'obtenir un échantillon de n'importe quel tissu, mais dans ce cas, en plus, nous avons la chance que le cadavre d'Ana Lastra, ta dernière victime, soit encore à la morgue. Le médecin légiste a déjà obtenu un échantillon de ta salive sur son visage, dit Véronica sans pouvoir cacher un sourire de satisfaction.

L'attitude froide et désinvolte de Nando commença à se dissoudre, mais ce n'était pas encore suffisant. Elle avait besoin d'obtenir de lui une confession et pour cela, elle allait devoir franchir une ligne très délicate : celle de l'empathie.

— Ce sont les preuves et elles sont irréfutables, bien que je veuille que tu saches que je comprends ce que tu as fait et pourquoi tu l'as fait, assura Véronica, essayant de paraître naturelle. Je suis la première à ne pas comprendre la façon dont se comportent les femmes d'aujourd'hui. Cette façon de faire des avances aux hommes, de les provoquer, et même de les mépriser pour les soumettre à leurs caprices.

— Qu'est-ce que tu en sais ! dit Nando de manière méprisante. Tu es aussi provocatrice que les autres.

— Moi, je le sais bien, intervint alors Durán en s'accoudant sur la table. J'ai subi ce mépris dans ma propre chair, ils ont même essayé de m'accuser de viol il y a quelques années. Une prostituée que j'avais arrêtée alors qu'elle racolait dans la rue a prétendu que j'avais abusé d'elle. Quelle sacrée salope ! La prostitution est ce qu'il y a de plus bas pour une femme. Franchement, pour moi, ce ne sont pas des personnes et elles ne méritent pas plus de considération qu'un cafard.

Véronica vit les yeux du détenu s'enflammer aux paroles du sergent et comprit que c'était le moment de quitter la salle pour les laisser tous les deux seuls. Nando avait déjà clairement fait comprendre qu'il la considérait comme les autres, et il ne continuerait pas à parler tant qu'elle serait présente, alors elle chercha une excuse convaincante.

— J'ai besoin de prendre l'air. Je me sens étourdie, dit Véronica en regardant Durán, qui acquiesça d'un signe de tête. Je te verrai plus tard.

Elle quitta la pièce, fermant la porte derrière elle, et entra immédiatement dans la salle annexe pour observer l'interrogatoire à travers la vitre.

— Bien qu'elles ne soient pas les seules, entendit-elle Durán dire à ce moment-là à travers les haut-parleurs installés dans la pièce. Tu as vu ces vidéos où elles se filment en train de danser ? Putain, elles sont aussi salopes que celles qui exercent le métier. Faisant des chorégraphies stupides devant la caméra, à moitié nues, se montrant suggestives et exposant presque tout. Bougeant leur cul de façon si provocante que... 

Durán serra les dents avant de continuer :

— Ensuite, elles se plaignent d'être violées. J'ai même vu des vidéos de femmes mûres avec leur bébé assis dans la chaise haute à quelques mètres d'elles et bougeant leurs seins devant la caméra. C'est dégoûtant !

— Ça l'est, murmura Nando.

Véronica se colla à la vitre et y appuya une main, tout en chuchotant :

— Tu y es presque, n'arrête pas maintenant. Parle-lui des étudiantes.

— Nous sommes dans une société décadente, poursuivit Durán. Je te le dis, moi qui ai tout vu dans mon travail. Je vois les jeunes filles d'aujourd'hui, leur comportement, et souvent j'aimerais leur donner une leçon, leur montrer comment fonctionne le monde réel. Elles croient qu'elles peuvent faire ce qu'elles veulent dans la vie, qu'elles peuvent nous provoquer sans que cela ait de conséquences, en prétendant que nous devons les respecter. Conneries ! Comment pouvons-nous le faire si elles ne se respectent pas elles-mêmes ? Tu ne trouves pas que j'ai raison ?

Nando se contenta de hausser les épaules, ce qui lui fit comprendre qu'ils étaient à nouveau en train de le perdre. Véronica ne pouvait pas rentrer à nouveau dans la salle, c'est pourquoi elle se contenta de commenter, sans trop élever la voix :

— Nous devons justifier ce qu'il a fait. Il faut lui offrir une porte de sortie.

La réaction de Durán fut d'acquiescer d'un signe de tête et, après quelques secondes de pause, il poursuivit.

— En réalité, tu es une victime de plus. Ce sont elles qui t'ont rendu comme ça. Si cette voisine ne t'avait pas accusé de l'avoir violée, tu n'aurais pas perdu six ans de ta vie en prison.

— Je ne l'ai pas violée. Elle m'a fait des avances et ensuite elle a dit que j'avais abusé d'elle.

— Et le juge l'a crue.

— Ils m'ont enfermé à cause d'elle, comme si j'étais un criminel, dit-il avec un geste furieux.

— C'est normal que tu aies ressenti toute cette rage contre les femmes. N'importe quel psychiatre à peu près compétent serait d'accord pour dire que tu es la victime. Ce sont elles qui t'ont poussé à faire ce que tu as fait. C'est la société qui t'a transformé en ce que tu es. 

Ce fut à ce moment-là que le regard de Nando changea et Durán en prit conscience. 

— Nous savons que tu l'as fait, nous avons des preuves qui le démontrent sans aucun doute possible. C'est pourquoi il est si important que tu donnes ta version des faits. Les gens doivent comprendre que tu es aussi une victime du monde dans lequel nous vivons.

Et alors, il mordit à l'hameçon.

— Je ne voulais pas les tuer, mais quelque chose en moi m'a poussé à le faire, dit-il, s'accrochant à la corde que Durán lui tendait. Ce sont elles qui m'y ont obligé.

— Serais-tu prêt à me donner ta version de ce qui s'est passé ?

Après quelques secondes d'hésitation, il acquiesça d'un signe de tête.

— Oui, je le suis.
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Véronica écoutait attentivement le récit des faits de l'autre côté de la vitre. Nando s'excusait en disant que les victimes l'avaient provoqué et que c'était ce qui l'avait finalement poussé à les tuer. Elles étaient les coupables.

Durán le soutenait et savait poser les bonnes questions pour que la vérité émerge peu à peu. Nando reconnut qu'en prison, il avait souvent fantasmé sur l'étranglement d'une femme. L'incident avec sa voisine ne l'avait pas satisfait comme il l'espérait et il avait besoin d'expérimenter quelque chose de différent.

Il avait rencontré sa première victime, Nuria Montes, par hasard dans un bar ce soir-là. Ils avaient échangé quelques mots et, selon lui, elle l'avait regardé avec mépris quand il lui avait proposé de lui offrir un verre. À partir de ce moment-là, il l'avait suivie d'un bar à l'autre, puis en voiture, voyant qu'elle rentrait seule chez elle. Avant qu'elle n'arrive, il l'avait attaquée par derrière, l'assommant avec sa matraque et la laissant inconsciente, ce qui lui avait permis de la mettre dans le coffre. Ensuite, il l'avait emmenée dans sa voiture vers un terrain vague à la périphérie de la ville.

— Elle s'est réveillée et a essayé de me frapper, alors j'ai dû me défendre. Ensuite, je l'ai étranglée.

Bien qu'il ne l'ait pas dit, Véronica savait que la sensation avait été si plaisante que le désir de recommencer avait commencé à grandir en lui au cours des semaines suivantes.

Nando confirma qu'il s'était tourné vers les prostituées par peur d'être attrapé par la police. Il reconnut qu'elles lui semblaient des proies très faciles, montant dans sa voiture en toute confiance, et qu'il n'avait pas eu besoin de les frapper à la tête. Elles étaient tellement droguées qu'il lui avait été trop facile de leur ôter la vie.

— Le fait qu'elles ne résistent pas a fait que je n'ai pas autant apprécié, assura-t-il avec un sourire qui glaça le sang de Véronica.

Il reconnut qu'il ne pensait pas que quelqu'un trouverait les corps dans la décharge, c'est pourquoi il avait attendu un mois que les choses se calment et avait choisi de chercher une victime dans les zones de loisirs fréquentées par les étudiantes.

— J'adore les fêtes qu'elles organisent, au début comme à la fin de l'année universitaire. Beaucoup boivent trop ces jours-là et rentrent seules dans leurs résidences. C'est si facile de les aborder ! se vanta-t-il.

Véronica observa Durán avaler sa salive. Il avait du mal à garder son calme face à ce psychopathe et son récit des faits, mais il fit un travail parfait jusqu'à la fin. Il réussit même à faire avouer à Nando qu'il gardait les vêtements et les objets de ses victimes dans un double fond sous le comptoir de la librairie de sa mère.

Après cela, il conclut l'interrogatoire et rejoignit Véronica dans la salle annexe. La première chose qu'il fit fut d'essuyer la sueur qui commençait à tremper son front.

— Ça a été dur, dit-il en soufflant.

— Tu t'en es très bien sorti, lui répondit-elle en souriant. On le tient.

— Grâce aux directives que tu m'as données par l'oreillette, assura Durán en touchant son oreille. C'était une bonne idée qu'on communique par ce biais une fois que tu es sortie de la salle.

— J'ai à peine eu besoin de te dire quoi que ce soit. Tu as su le mener sur ton terrain.

— J'avais bien appris la leçon, après ce dont nous avions parlé avant d'entrer dans l'interrogatoire. La stratégie que tu as planifiée a parfaitement fonctionné, même si ma crainte maintenant est qu'il se serve de l'aliénation mentale comme circonstance atténuante pour les crimes qu'il a commis.

— Si tu présentes au procureur toutes les preuves, il est impossible qu'il échappe à la prison. Conseille-lui de chercher un bon psychiatre légiste qui prouvera que Nando était conscient de ce qu'il faisait au moment de commettre les crimes.

— Je ne sais vraiment pas comment te remercier. Sans toi, nous n'aurions pas résolu l'affaire.

— N'exagère pas non plus. Je t'ai juste donné quelques conseils.

— Tu as fait bien plus que ça, c'est pourquoi je trouve très injuste la situation que tu traverses dans la police.

— Ne t'inquiète pas pour moi. Je suis sûre que tout va s'arranger, et si ce n'est pas le cas, ce n'est pas grave non plus, dit Véronica en haussant les épaules. Il y a une vie en dehors de la police.

— J'espère que ce ne sera pas le cas. Il est clair que tu es très douée pour ce travail. — Véronica sourit, reconnaissante. — De toute façon, je pense que la vie finit par mettre chacun à sa place. Comme c'est arrivé à cet inspecteur, celui qui s'obstinait à faire porter les crimes des prostituées à un innocent.

— Tu parles de l'inspecteur Fabra ?

— Oui. J'imagine que tu as vu les informations ce matin.

— Non. Dès que je me suis levée, j'ai pris une douche et je suis venue directement ici. Je n'ai pas regardé les infos. Pourquoi, il s'est passé quelque chose ?

— Je préfère te le raconter autour d'un café. Tu l'apprécieras sûrement plus ainsi.
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Ils entrèrent dans une auberge située près du commissariat, où Durán commanda deux toasts au jambon de pays et un café au lait. Véronica ne commanda qu'un café.

— Tu n'as pas envie de manger quelque chose ?

— J'ai l'estomac en vrac depuis hier. Et puis, je ne mange pas beaucoup le matin d'habitude.

— Pas étonnant que tu aies une telle silhouette.

— Bon, tu vas me raconter ce qui concerne Fabra ? demanda-t-elle, impatiente.

— Tu ne préfères pas l'entendre avec un café en main ?

— Ça dépend du type de nouvelles.

— Pour lui, elles sont mauvaises, je te le garantis, et probablement pour quelques autres aussi.

— Dis-le-moi tout de suite, avant que l'incertitude ne me dévore.

Durán éclata de rire.

— D'accord. Ce matin, tous les journaux télévisés et les journaux ont ouvert sur la nouvelle qu'Armando Peña, le délégué territorial dont tu as retrouvé la fille, avait fait pression sur la police pour qu'elle arrête au plus vite le coupable des meurtres des prostituées. Apparemment, il avait besoin de donner une image de résolution pour ses aspirations à la présidence de son parti dans la communauté de Castille-et-León, alors il a acheté Fabra.

— Attends, attends, dit Véronica, en ouvrant des yeux démesurés. Comment ça, il l'a acheté ?

— Armando Peña lui a payé cinquante mille euros pour qu'il trouve un coupable le plus vite possible. De cette façon, son image publique de figure politique proche du citoyen et impliquée dans les problèmes de la société gagnerait beaucoup de points.

— Et Fabra a accepté ?

— Il l'a fait, apparemment, pour se remettre de la mauvaise situation économique dans laquelle l'avait laissé son récent divorce. C'est pour ça qu'il s'est tant précipité pour trouver un coupable crédible.

— Tomás Navarro.

— J'imagine qu'à ce moment-là, il était convaincu de sa culpabilité, malgré le fait que les preuves étaient circonstancielles. Quand ensuite un cinquième cadavre est apparu et que l'avocate de Tomás a réussi à le faire libérer, Armando Peña a offert à Fabra une somme d'argent encore plus importante pour qu'il trouve de nouvelles preuves pour l'enfermer. Il ne pouvait pas se permettre de salir son image de cette façon, après s'être vanté publiquement deux mois plus tôt d'avoir arrêté le véritable assassin.

— Quel enfoiré ! C'est pour ça que quand sa fille a disparu, il nous a dit que Tomás ne pouvait pas l'avoir enlevée. Il savait qu'il était innocent.

— Maintenant que tout cela a été rendu public, il est plus que probable que sa carrière politique soit terminée, tout comme celle de l'inspecteur Fabra.

— Et pourquoi tout cela a-t-il été révélé ?

— Grâce à l'avocate de Tomás Navarro, qui a remis toute la documentation à la presse.

Véronica esquissa un bref sourire.

— Ça ne me surprend pas. Cette femme a du cran.

Le serveur leur apporta les cafés, accompagnés de deux assiettes de toasts, juste au moment où Durán recevait un appel sur son téléphone.

— Je dois prendre cet appel, ça pourrait être important, dit-il en voyant le contact sur l'écran. Je reviens tout de suite.

Véronica n'eut pas le temps de dire au serveur qu'elle n'avait pas commandé de toast au jambon, mais ils avaient l'air si appétissants qu'elle décida finalement d'y goûter. Les nouvelles sur le dénouement de la fausse accusation de Tomás Navarro lui avaient ouvert l'appétit.

Elle détourna alors son regard vers l'écran de télévision accroché au mur le plus proche, où le présentateur de la chaîne locale parlait des fêtes de la ville qui allaient bientôt commencer. Ensuite, l'image changea et fut remplacée par celle d'un journaliste posté devant le commissariat de Salamanque, micro en main, qui affirma que l'inspecteur impliqué avait été suspendu — elle supposa qu'il s'agissait de Fabra — et que d'autres mesures n'étaient pas exclues.

Au fond, elle se sentit désolée que l'image du Corps National de Police soit entachée par un fait aussi lamentable, bien qu'elle se souvint immédiatement de sa situation actuelle. Le plus probable était qu'elle n'aurait pas autant de chance et que la vérité sur ce qui s'était passé avec Quintero dans ces toilettes ne serait jamais révélée.

À peine une minute plus tard, Durán revint avec un large sourire dessiné sur son visage.

— Je vois que tu as commencé sans moi.

— Désolée, mais ils avaient l'air si bons...

— Tu as bien fait, dit-il en s'asseyant. J'attendrai que tu finisses pour te donner les bonnes nouvelles.

— Plus de bonnes nouvelles ?

— Oui.

On le voyait ému, contenant son envie de partager avec elle.

— De quoi s'agit-il ?

— Il n'y a pas d'urgence.

Véronica posa le toast dans l'assiette et le regarda avec expectative.

— Je ne vais pas continuer à manger tant que tu ne m'auras pas expliqué ce qui se passe.

— Aimerais-tu récupérer ton travail ?

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Vois-tu... Il y a quelques jours, j'ai demandé un petit service à un collègue du commissariat de Salamanque.

— Celui qui t'a donné le nom de mon avocat ?

— Oui, le même. Je lui ai dit de se rendre au bar où tu as eu ce désagréable incident avec ton collègue, et de poser quelques questions. Tu ne croiras jamais ce qu'il a découvert ! s'exclama-t-il, excité.

— S'il te plaît, ne me fais pas languir.

— Il a parlé avec le serveur qui était au bar ce jour-là et celui-ci lui a raconté qu'une de ses amies était dans les toilettes des femmes quand ce salaud de ton collègue t'a attaquée. Il se trouve qu'elle a tout entendu.

— Tu déconnes !

— C'est pourtant vrai.

— C'est pour ça que la porte des toilettes des femmes était fermée, se souvint-elle. Et pourquoi n'a-t-elle rien dit jusqu'à présent ?

— Parce que personne ne lui a parlé. Ce qu'elle faisait à l'intérieur n'était pas très légal, dit-il en se touchant deux fois le nez avec l'index, c'est pourquoi elle n'est pas sortie jusqu'à ce que tout le vacarme soit terminé et que l'ambulance ait emmené ton collègue.

— Je comprends, murmura-t-elle.

— Elle a demandé à son ami le serveur de ne rien dire sur sa présence dans les toilettes et il l'a fait, mais l'insistance de mon collègue, lui expliquant qu'il avait besoin de parler à toute personne qui pourrait prouver ton innocence, l'a convaincu de le mettre en contact avec elle. Ce n'était pas facile, mais mon collègue a réussi à la faire accepter de témoigner.

En entendant cela, Véronica se leva comme propulsée par un ressort.

— Je dois prévenir mon avocat.

— Ce n'est pas nécessaire. Mon collègue vient de m'appeler du poste pour me dire qu'il est là-bas avec le témoin et ton avocat, et qu'ils iront ensemble au commissariat de police pour qu'elle fasse sa déposition.

— Et il t'a dit ce qu'elle va déclarer ? demanda-t-elle en s'asseyant à nouveau.

— Ce que tu as dit. Que tu as clairement fait comprendre à ton collègue que tu ne voulais rien avec lui et que, malgré cela, il t'a attaquée. Elle t'a aussi entendue lui demander de te lâcher, juste avant que tu ne lui tires dessus.

Véronica laissa échapper un soupir de soulagement. Cela prouvait sans aucun doute qu'elle avait été la victime.

— J'espère que cela servira à faire comprendre au juge que je n'ai pas eu d'autre choix que de lui tirer dessus pour me défendre.

— Après cela, je ne pense pas que tu ailles au procès en tant qu'inculpée, mais en tant que victime.

— Je l'espère, bien qu'au niveau interne, je ne sais pas si cela changera grand-chose.

— Au niveau interne ? Ce salaud a essayé de te violer et de t'étrangler, répliqua-t-il avec colère. Tes supérieurs devraient te remercier de lui avoir tiré une balle dans la jambe. D'ailleurs, moi, je lui aurais tiré dans les couilles.

Cela arracha un éclat de rire à Véronica.

— Je ne sais pas comment te remercier pour tout ce que tu as fait pour moi.

— C'est moi qui te suis reconnaissant, lui répondit-il. Malgré tout ce que tu traversais, tu as accepté de m'aider.

— Je ne pouvais pas permettre qu'un psychopathe reste en liberté pour assassiner d'autres femmes, dit-elle en haussant les épaules.

— Si tes supérieurs ne sont pas capables d'apprécier cela, alors peut-être devrais-tu quitter la police et venir à l'UCO.

— Si seulement c'était si facile. Ne t'inquiète pas, je me débrouillerai, ajouta-t-elle avec un sourire qui se voulait insouciant.

À ce moment-là, Durán tendit la main pour saisir celle qu'elle avait posée sur la table.

— Tu es une excellente policière et une femme formidable. Ne laisse personne te dire le contraire.

— Merci, dit-elle un peu déconcertée par ce geste, et essayant de ne pas paraître mal à l'aise par ce contact.

Il s'en rendit compte immédiatement et la lâcha.

— Désolé, je ne voulais pas te mettre mal à l'aise.

— Ce n'est rien.

— Ce n'est pas ce que tu penses. Je t'assure qu'avec moi, tu es en sécurité, dit-il en forçant un sourire. Mes goûts sont différents.

— Différents ?

— J'aime les hommes. Je pensais que tu l'aurais deviné, vu comme tu es observatrice.

À vrai dire, cela ne lui avait pas traversé l'esprit jusqu'à ce moment-là.

— C'est bien ce que j'imaginais, dit-elle, essayant de ne pas paraître surprise. En fait, ça explique certaines choses.

— Comme quoi ?

— Que je me sente en sécurité avec toi.

Durán éclata de rire, imité par elle.

— Tu vois comme on ferait une bonne équipe à l'UCO ?

Véronica n'avait pas l'intention de quitter la police sans se battre, surtout après avoir pu prouver son innocence. C'est pourquoi elle décida qu'il était temps de retourner à Madrid et d'affronter qui il faudrait pour conserver son travail.

Elle n'allait pas abandonner si facilement.
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D'une certaine façon, elle était reconnaissante de retourner à Madrid. Dormir à nouveau dans sa maison lui donnait un sentiment de protection et lui rappelait qu'elle avait toujours un foyer où revenir quand les choses allaient mal. Le retour à son lieu de travail, cependant, fut plus difficile.

Le lendemain matin de son arrivée, elle se présenta dans les bureaux de la Brigade, convaincue qu'elle recevrait des regards de reproche de la part de ceux qui avaient été ses collègues jusqu'à présent. Certains le firent, mais la plupart la regardèrent avec empathie. Il y eut même ceux qui lui souhaitèrent la bienvenue pour son retour. Cela lui fit se demander s'ils étaient au courant de son incident avec Quintero. Elle supposa qu'elle le découvrirait en rencontrant l'inspecteur en chef Olaya, qui la reçut dans son bureau.

Malgré son expression sérieuse, il se leva de sa chaise pour lui serrer la main et l'invita ensuite à s'asseoir en face de lui.

— Comment vont vos cervicales ? 

Voyant qu'elle le regardait avec une certaine surprise, il ajouta : 

— L'UCO m'a déjà mis au courant de ce qui s'est passé avec le tueur qu'ils recherchaient.

L'intention de Véronica était de tout lui raconter, une fois qu'elle aurait clarifié sa situation dans la Brigade, c'est pourquoi elle se contenta de dire :

— Je vais mieux. Au moins, je suis débarrassée de cette minerve inconfortable.

Olaya fixa pendant quelques secondes les ecchymoses sur son cou.

— Ça n'a pas l'air très beau.

— Ce n'est pas aussi grave que ça en a l'air, ça ne me fait presque plus mal maintenant.

— Je veux que vous sachiez que j'ai reçu un appel du colonel en chef de l'UCO lui-même, qui m'a dit que votre travail dans l'arrestation de l'auteur des crimes avait été fondamental.

— Je leur ai juste donné un petit coup de main en les conseillant, rien de plus, dit-elle en essayant de minimiser.

En réalité, elle ne savait pas si son chef allait la féliciter pour cela ou la réprimander pour l'avoir fait dans son dos.

— Ce n'est pas ce qu'il dit. Il affirme que vous avez risqué votre propre vie et que, ensuite, grâce à vos conseils et à votre orientation, ils ont réussi à faire avouer le suspect. Il a dit qu'il allait m'envoyer une lettre de félicitations par écrit pour qu'elle soit ajoutée à votre dossier. 

Cela la laissa sans voix. 

— Le sergent Durán m'a également contacté, et il a été beaucoup plus émotif que son chef. Il a dit des merveilles de vous. Il a dit que votre implication dans l'affaire était ce qui les avait aidés à la résoudre et que sans vous, ils n'auraient pas obtenu l'aveu dont ils avaient besoin. Il a aussi dit, et ce sont ses mots exacts, que nous serions stupides de vous laisser partir.

Véronica sourit en entendant cela. En faisant ses adieux à Durán, celui-ci lui avait promis qu'il ferait tout son possible pour l'aider, mais elle ne pensait pas qu'il s'impliquerait à ce point. Malheureusement, son sourire s'effaça dès qu'Olaya poursuivit.

— Dommage que ce ne soit plus entre mes mains de vous aider.

— Que voulez-vous dire ?

— Que cela ne dépend plus de moi, bien qu'avant tout, je veuille que vous sachiez que l'inspecteur Quintero ne fait plus partie de la Brigade. Nous l'avons relevé de ses fonctions après avoir appris qu'un témoin a confirmé hier votre version des faits.

— Je vois que les nouvelles vont vite.

— Le problème est que, selon les Affaires Internes, votre réaction a été disproportionnée.

— Disproportionnée ? C'est une blague ! s'exclama-t-elle en levant les sourcils. Quintero est un psychopathe. Il a essayé de me violer et de m'étouffer, ce qu'il aurait réussi si je ne lui avais pas tiré dessus. Ils devraient le virer de la Police, pas seulement de la Brigade.

— Cela n'est plus entre mes mains, pas plus que la possibilité que vous restiez.

Véronica respira profondément et essaya de ne pas se laisser emporter par la colère qui commençait à grandir en elle.

— Expliquez-vous.

— Le commissaire général veut vous voir hors de la Brigade.

— Comment ça ?! 

L'expression d'Olaya en le disant lui fit comprendre qu'il était mal à l'aise, bien que cela ne l'empêchât pas de lui dire ce qu'elle pensait. 

— Je suis la victime, et c'est moi qu'on punit ?

— Ce n'est pas une punition.

— Alors qu'est-ce que c'est ?

— Il veut vous envoyer à une autre affectation.

— Où ? Dans un commissariat pourri au fin fond de l'Espagne ?

— Il veut vous tenir hors de Madrid pendant un certain temps. Il craint que cela ne devienne public et ne nuise encore plus à l'image de la Police Nationale. Depuis que la presse a révélé que l'inspecteur Fabra avait accepté de l'argent en échange de fausses accusations contre un suspect, les chefs ont peur que quelque chose se produise qui les mette à nouveau sous les projecteurs. 

Olaya soupira puis passa sa main sur sa tête. 

— Je veux que vous sachiez que j'ai essayé de vous garder dans la Brigade à tout prix. Je lui ai parlé de votre travail impeccable depuis que vous êtes ici, des affaires que vous avez résolues et du fait que vous n'ayez pas une seule tache dans votre dossier. De plus, la formation que vous avez suivie avec le FBI nous aiderait à faire un bond qualitatif dans l'unité. Il suffit de voir comment le colonel en chef de l'UCO a souligné votre participation à l'arrestation de ce tueur à Salamanque.

— Laissez-moi deviner. Le commissaire général s'en fiche complètement.

— Le problème est qu'il vous considère comme instable. Il s'accroche au fait que ce qui s'est passé avec Quintero est le résultat de ce qui vous est arrivé il y a un an et il ne vous voit pas capable d'être dans une unité aussi exigeante, c'est pourquoi il vous veut hors de la Brigade.

— Qu'il aille se faire voir ! s'exclama-t-elle avec colère, en se levant. Lui et tous les autres !

Olaya se leva également.

— Ne le voyez pas comme une punition, mais comme une occasion.

— Une occasion de quoi ? demanda-t-elle perplexe.

— Maintenant, vous aurez le temps de préparer les concours pour devenir inspectrice. Obtenez cette promotion et montrez-leur à tous ce dont vous êtes capable. Je ne vais rien vous apprendre en vous disant qu'il n'est pas facile d'être une femme dans la Police, et encore moins en tant que sous-inspectrice. Bien que vous ayez gagné le respect de beaucoup de gens, il y aura toujours ceux qui regarderont de haut une sous-inspectrice, c'est pourquoi mon conseil est que vous obteniez cette promotion. Faites-vous respecter autant pour votre grade que pour votre travail.

— Et à quoi cela me servirait-il si je suis dans un commissariat perdu au milieu de nulle part ?

— Je pourrais vous aider à obtenir un meilleur poste.

— Mais pas à la Brigade, devina-t-elle.

— Pour l'instant, non, bien qu'il y ait d'autres unités où vous pourriez faire du bon travail en tant qu'inspectrice des homicides.

Véronica fut sur le point de lui dire qu'elle ne céderait pas et ne permettrait pas qu'on l'exile. Elle comptait se battre pour ses droits, mais elle préféra ne pas prendre de décision sur un coup de tête, et encore moins finir en mauvais termes avec son chef. Elle avait besoin de réfléchir et de se tourner vers la personne la mieux placée pour la conseiller sur son avenir.

La seule personne en qui elle avait confiance pour prendre une décision.
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Le bar où elle avait rendez-vous avec Vallejo se trouvait juste en face du Parc du Retiro, au coin d'une rue peu fréquentée à cette heure-ci. Elle était arrivée en avance, alors elle demanda une table à l'intérieur plutôt qu'en terrasse, pour parler avec un peu d'intimité. Le serveur, jeune et d'apparence nerveuse, lui demanda ce qu'elle voulait boire.

— Un café au lait.

— Quelque chose pour le petit-déjeuner ? Une tartine, une portion de tortilla ?

— Une tortilla.

En attendant son café, elle observa les images qui passaient à ce moment-là sur l'énorme écran de télévision situé au fond du bar, et qui captèrent immédiatement son attention.

Tomás Navarro était en train d'être harcelé par une nuée de journalistes à la sortie du tribunal de Salamanque. Son avocate l'accompagnait, l'air très sérieux, tandis qu'il essayait de sourire, sans y parvenir de manière convaincante.

— Je suis content que tout soit enfin éclairci, dit-il en s'arrêtant devant les micros.

— Que vas-tu faire maintenant ? demanda l'un des journalistes.

— Essayer de vivre le mieux possible le temps qu'il me reste.

Il le dit d'un ton amer que Véronica ne manqua pas de remarquer.

— Es-tu heureux que tout soit terminé ?

— Très heureux.

— Comment vas-tu le célébrer ? demanda le même journaliste, avec un sourire très artificiel.

— Ça a dû être un soulagement pour toi que ton innocence soit prouvée, dit un autre, souriant de manière tout aussi stupide.

À ce moment-là, l'expression de Tomás changea. Il fronça les sourcils et fixa du regard celui qui venait de parler.

— Le soulagement est pour les familles des victimes. Ce sont elles qui ont souffert de la perte de leurs proches et qui peuvent enfin voir derrière les barreaux le véritable coupable de ces morts, souligna-t-il, l'air en colère. Pour vous, tout ceci n'est qu'un cirque, n'est-ce pas ? Un moyen de gagner votre vie avec le malheur des autres. Vous êtes là maintenant, à rire et à célébrer avec moi le fait que je sois libre de toute culpabilité, comme si vous ne vous souveniez déjà plus que vous m'avez bousillé la vie. J'ai perdu ma famille, qui a dû supporter qu'on m'accuse dans toutes les télévisions et les journaux d'être un psychopathe dégénéré qui ne méritait pas de vivre dans ce monde. Vous avez rempli des émissions en parlant du monstre que vous avez maintenant devant vous, sans vous demander si j'étais innocent. Vous m'avez condamné dès le premier jour... Et maintenant vous venez me demander comment je me sens ?

À ce moment-là, l'avocate lui dit quelque chose à l'oreille, ce à quoi l'homme répondit en secouant la tête et poursuivit.

— Je suis malade et il est fort probable que je ne sois plus de ce monde quand le verdict du procès tombera et que mon innocence sera enfin prouvée, c'est pourquoi j'aimerais dire qu'il n'y a rien de pire dans cette vie que d'être accusé d'un crime qu'on n'a pas commis. On m'a lynché à la télévision, on a dit toutes sortes d'atrocités sur moi, et ma femme et mes enfants ont dû entendre tout ça. Même quand il a été prouvé que je ne pouvais pas l'avoir fait, on m'a remis en prison et on m'a fait pression pour que je me déclare coupable. 

L'homme dut déglutir, sur le point d'éclater en sanglots à cause de la rage qui transparaissait dans ses paroles. 

— Je ne suis pas une personne parfaite, ni le meilleur mari du monde, mais je ne suis pas non plus un assassin. J'aime ma famille et j'aurais aimé que le jour où je ne serai plus là, on se souvienne de moi pour quelque chose de bien et non pour les erreurs que j'ai commises.

L'homme n'en put plus et s'effondra. Pendant qu'il sanglotait, son avocate le prit par le bras et l'emmena loin de là, se frayant un chemin à coups de coude parmi les journalistes qui n'eurent même pas la décence de leur faciliter le passage. Ce furent deux policiers qui gardaient l'entrée du tribunal qui les aidèrent à quitter les lieux.

Véronica observa la scène le cœur serré. Elle éprouvait une profonde peine pour Tomás, un homme lapidé publiquement qu'on accueillait maintenant avec des rires, comme si tout n'avait été qu'une plaisanterie. Savoir de sa propre bouche qu'il lui restait très peu de temps à vivre lui fit penser à l'importance de travailler pour que les coupables reçoivent leur punition, mais aussi pour que les innocents ne soient pas accusés injustement et n'en subissent les conséquences. Eux comme leurs proches.

C'est à ce moment-là qu'elle sentit une main se poser sur son épaule. Elle crut qu'il s'agissait du serveur qui lui apportait son café, mais en levant les yeux, elle se trouva face au visage souriant de Vallejo.

Elle ne sut pas si c'était à cause de ce qu'elle avait vécu ces derniers jours ou du malaise qui l'envahissait, mais elle se leva et serra son collègue dans ses bras.

— Tu ne sais pas à quel point tu m'as manqué.

Il l'étreignit et quand ils se séparèrent, il la regarda un peu déconcerté.

— Tout va bien ?

— Pas autant que je le voudrais.

— C'est pour ça que je suis là. Raconte-moi ce qui t'arrive.
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Pendant que Vallejo commandait un café avec de la saccharine au serveur, Véronica remarqua la bonne apparence de son ancien collègue. Elle estima qu'il avait perdu au moins cinq kilos. Il portait un short bleu marine et une chemise blanche qui lui donnaient un air très sérieux. De plus, il était parfaitement rasé et coiffé.

— Je te trouve très changé.

— Ça ne fait pas si longtemps qu'on ne s'est pas vus.

— Tu es tellement élégant que je ne sais pas si ce que je t'ai rapporté des États-Unis te plaira, dit-elle en prenant le sac en tissu qui pendait au dossier de la chaise.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il, plein d'enthousiasme.

— Rien, une bêtise.

Vallejo prit le sac, le posa sur ses genoux et l'ouvrit pour en voir le contenu.

— C'est un t-shirt ?

— Oui. À vrai dire, je ne sais pas si ça te plaira, parce que...

— Mon Dieu ! s'exclama-t-il en le sortant, le tenant en l'air devant lui. Tu m'as acheté un t-shirt de « V » ?

— Tu connais ?

— Bon sang, c'était ma série préférée ! dit-il de plus en plus exultant, en se levant. Comment tu le savais ?

— Je n'en avais aucune idée. Je l'ai vu dans un magasin, avec d'autres t-shirts sur le thème des années 80.

— J'adore ! Laisse-moi te faire un autre câlin.

Elle se leva pour accepter son étreinte, puis ils se rassirent.

— Je n'étais pas sûre que ça te plairait.

— Quand j'étais au lycée, j'avais mon classeur rempli d'autocollants de la série. Toutes les semaines, j'achetais un magazine appelé Teleindiscreta, avec des photos et des articles sur les acteurs. Donovan, Diana... même si c'était le docteur Juliet qui me faisait craquer. On ne fait plus de séries comme ça ! affirma-t-il, nostalgique.

— J'essaierai de la regarder.

— Je l'ai en DVD, donc je te la passerai quand tu voudras. Mais avec retour, bien sûr, souligna-t-il en faisant un clin d'œil.

— Très bien, dit-elle en riant.

Le serveur leur apporta les cafés et, une fois de nouveau seuls, Vallejo demanda :

— Comment s'est passé ton séjour aux États-Unis ?

— Très bien, c'était vraiment une expérience incroyable. Et toi, comment se passe ton nouveau travail de détective ?

— Je suis content. On me paie un bon salaire pour un travail qui est très gérable. Peut-être un peu ennuyeux, parfois.

— Je suis sûre que tu ne regrettes pas la Brigade.

— Ne crois pas ça, parfois si. Le fait de voyager d'une ville à l'autre me faisait du bien pour me changer les idées. J'aime Madrid, sa vie et l'ambiance de ses rues, mais parfois c'est comme être dans une jungle de bâtiments et d'asphalte. Je n'exclus pas de chercher un autre endroit où m'installer à l'avenir et même de monter ma propre agence de détectives. Qui sait, j'aurais peut-être même du travail pour toi ! dit-il, en éclatant de rire ensuite.

— Maintenant, il est probable que je te dirais oui.

Il effaça son sourire et la regarda d'un air sérieux.

— Pourquoi ? Il t'arrive quelque chose ?

— Ces derniers jours ont été assez compliqués.

— Raconte-moi. J'imagine que tu n'as pas voulu me voir juste pour me donner ce t-shirt.

— Non, en fait j'ai besoin de ton conseil.

Véronica lui raconta ensuite l'incident avec Quintero à Salamanque et comment elle n'avait pas eu d'autre choix que de lui tirer une balle dans la jambe pour s'en débarrasser.

— Ça, c'est ma Véro ! s'exclama-t-il.

— S'il n'y avait pas eu un témoin dans les toilettes qui a tout entendu, je suis sûre qu'ils m'auraient déjà virée de la Police. J'en suis convaincue.

— À vrai dire, Quintero ne m'a jamais plu. Il est arrivé à la Brigade et peu de temps après, il croyait déjà tout savoir mieux que tout le monde. En plus... 

Il resta pensif pendant quelques secondes. 

— Je me souviens maintenant qu'une fois, lors d'un dîner où nous nous sommes retrouvés et où nous avions bu plus de vin que prévu, il s'est vanté de son succès auprès des femmes. Il a même dit quelque chose comme « aucune femme ne me résiste ». Il est clair qu'avec toi, il s'est trompé.

— Ce type est un psychopathe. Je l'ai vu dans ses yeux quand il me tenait par le cou et, si je ne lui avais pas tiré dessus, je crois qu'il m'aurait étouffée.

— Quel enfoiré ! J'espère qu'ils vont le virer du Corps.

— De la Brigade oui, mais de la Police, je ne suis pas si sûre qu'ils le feront.

— Ils devraient. Au moins, tu as réussi à ne plus avoir à travailler avec lui.

— Dans la Brigade c'est sûr, parce qu'ils vont me virer aussi.

— Tu déconnes ! s'exclama-t-il énervé. Pourquoi ?

— Olaya dit que le commissaire général pense que ce n'est pas une bonne image pour l'unité qu'un de ses membres ait tiré sur un collègue.

— C'est ce qu'il méritait. Il voulait que tu te laisses violer, voire pire ?

— Il veut que je quitte la Brigade et Madrid, pour m'envoyer dans n'importe quel commissariat perdu.

— Et Olaya n'a rien fait pour te défendre ? J'avais une meilleure image de lui.

— Il a essayé, mais il a les mains liées. Rien de ce qu'il a dit pour me défendre n'a servi. Son conseil est que je prenne ça comme une occasion pour me préparer et réussir la promotion au grade d'inspecteur. Il dit que de cette façon, je gagnerai plus de respect.

— Il a tout à fait raison sur ce point. Je suis sûr que quand tu seras inspectrice, il n'y aura plus autant de connards pour te faire chier. En plus, tu en as les capacités. Je te l'ai dit plus d'une fois. Tu ne devrais pas te contenter de rester sous-inspectrice.

— Mon plus grand rêve, depuis que je suis entrée dans la Police, a toujours été d'intégrer la Brigade Criminelle et d'obtenir un poste, même en tant que sous-inspectrice. C'est pour ça que j'étais si heureuse de travailler avec toi et que je n'ai jamais envisagé une promotion, pour ne pas me retrouver ailleurs.

— Je pense qu'il est temps que tu le fasses. Tu dois voir ça comme une occasion, pas comme une punition. Ton dossier est enviable, d'autant plus maintenant avec cette formation du FBI. Mon conseil est le même que celui d'Olaya. Accepte un poste tranquille qui te permette d'étudier, présente-toi au concours d'inspecteur et ensuite montre-leur à tous de quel bois tu te chauffes, conclut-il en serrant les poings. Et ne t'obsède pas avec la Brigade Criminelle. Il y a des groupes d'homicides où ton travail sera sûrement plus apprécié et où tu seras mieux considérée.

— Tu as peut-être raison, mais je ne peux pas m'empêcher de me sentir vaincue.

— Ne le sois pas, dit Vallejo, en la regardant intensément dans les yeux. Toi et moi savons que tu as un don pour attraper les psychopathes, alors ne laisse personne t'empêcher de l'utiliser.

— Je me demande si ça en vaut la peine.

— Je pense que oui. Au cours de mes années de service, j'ai avalé beaucoup de couleuvres et j'ai vu des choses qui m'ont marqué, mais s'il y a une chose dont je suis fier, c'est d'avoir mis beaucoup de criminels en prison, là où ils méritaient d'être. Ne les laisse pas te priver de ça.

— Je vais essayer.

— Si j'étais toi, je prendrais quelques jours de vacances. Quitte Madrid pour un endroit tranquille, où tu pourras réfléchir et analyser les choses calmement, et une fois là-bas, laisse ton intuition te guider.

Elle sourit, reconnaissante, et acquiesça d'un signe de tête. Sans aucun doute, c'était une bonne idée de se réunir avec son ancien collègue. Il arrivait toujours à la requinquer et l'aidait à voir les problèmes sous un autre angle.

— Je crois que je vais le faire. D'ailleurs, je connais un endroit qui serait parfait pour ça.

— Et si les choses ne se passent pas comme tu le souhaites, ne t'inquiète pas. Tu peux toujours revenir travailler avec moi. On pourrait monter ensemble une agence de détectives. Vallejo et Compagnie, investigations garanties. Qu'en penses-tu ?

— Tu es complètement fou, dit-elle en riant.

— Je le suis, tu n'imagines pas à quel point. Surtout de la secrétaire.

— Comment ça ? demanda-t-elle, déconcertée. Quelle secrétaire ?

— Celle de l'agence, dit-il en prenant un air d'adolescent amoureux. Pourquoi crois-tu que je m'habille si élégamment maintenant ?


Épilogue



Véronica s'arrêta au bord de l'eau et ferma les yeux un instant, sentant les vagues caresser doucement ses chevilles. Puis elle leva les yeux vers le ciel bleu où le soleil brillait intensément. Vingt-trois degrés à la mi-septembre étaient les bienvenus. Une température idéale pour profiter pleinement de la beauté de la côte asturienne.

Elle était en vacances depuis quatre jours dans la région de Llanes, plus précisément dans une petite maison située dans le village de Celorio, où il ne restait presque plus de touristes. Cela lui permettait de profiter de la tranquillité dont elle avait tant besoin et qu'elle n'aurait pas trouvée en juillet et août, lorsque la zone était bondée de touristes.

Chaque matin, elle sortait courir tôt et allait ensuite se promener sur l'une des plages voisines. Cette fois-ci, elle avait décidé de se rendre à la plage de San Martín. La propriétaire de la maison voisine, une femme très sympathique et bavarde, lui avait expliqué que c'était une plage magnifique, surtout à marée basse, car elle permettait de parcourir une bonne partie de la côte.

C'est ce qu'elle faisait, bien qu'à ce moment-là elle se soit arrêtée pour contempler le rocher qui se dressait face à la plage et dont elle pouvait s'approcher grâce à la marée basse. Un corridor de sable y menait, tandis que les vagues se brisaient de part et d'autre. Elle hésitait à s'en approcher quand elle vit du coin de l'œil quelqu'un s'approcher d'elle. C'était un couple, un homme et une femme qui marchaient main dans la main sur le rivage. Ils n'étaient pas les seuls à le faire, mais ce qui attira son attention fut qu'ils se dirigeaient vers elle.

Le reflet du soleil sur l'eau cristalline l'empêcha de les voir clairement jusqu'à ce qu'ils soient devant elle.

— Bonjour, Véronica.

Il lui fallut quelques secondes pour s'habituer à la vue et reconnaître l'homme. Il s'était rasé la barbe.

— Roberto ? murmura-t-elle, surprise.

— Je vois que tu es revenue par ici.

— Oui, j'avais besoin de m'éloigner de Madrid quelques jours.

La femme qui l'accompagnait la regarda avec un large sourire et un air aimable.

— C'est ma femme, Eva, dit alors Roberto. Voici Véronica Cuevas. Je l'ai rencontrée il y a quelques mois.

— Oui, je me souviens que tu me l'as raconté, répliqua Eva en lui tendant la main. Je suis ravie de te rencontrer.

— Moi de même.

En lui serrant la main, Véronica ressentit une certaine sensation de chaleur, similaire à celle qu'elle éprouva lorsqu'elle serra ensuite la main de Roberto.

— Comment s'est passé ton séjour aux États-Unis ? demanda Roberto.

— Très bien, en fait. Tu ne sais pas à quel point je te suis reconnaissante de m'avoir aidée.

— Ce n'était rien. Comment ça s'est passé avec Ayala ?

— Génial. Il est venu me chercher à l'aéroport à mon arrivée et m'a ensuite rendu visite à Quantico. Il m'a semblé être une personne formidable.

— Il l'est. Si tu as un jour besoin de faire appel à lui, tu peux être sûre qu'il t'aidera autant que possible.

— Je sais, il me l'a dit.

— Quand Rob m'a raconté que tu allais suivre un cours avec le FBI, j'ai ressenti un peu d'envie, intervint Eva. Ça a dû être une expérience très enrichissante.

— C'est vrai. J'ai beaucoup appris.

— Eva est sergent dans la Garde Civile et nous avons travaillé ensemble sur plusieurs affaires, expliqua-t-il. L'une d'elles, justement, en collaboration avec le FBI.

— Nous avons parcouru presque toute l'Europe à la poursuite d'une organisation criminelle, ajouta-t-elle, mais c'était avant que nous décidions de nous installer ici.

— Oui, Roberto m'en a un peu parlé quand nous nous sommes rencontrés.

— Maintenant, nous nous concentrons sur la famille.

— Eva est affectée à la commandance de Ribadesella et je suis en disponibilité, mais plus pour longtemps, expliqua-t-il.

— Oui, il est temps que tu commences à travailler, dit Eva, le regardant du coin de l'œil en souriant.

— Tu trouves que s'occuper de nos deux enfants n'est pas un travail suffisant ?

— Tu passes la plupart du temps à jouer avec eux.

— Eh bien, je cuisine aussi, je nettoie la maison, je m'occupe du jardin... Pfiou, je ne m'arrête pas.

—T’exagères ! répliqua-t-elle en lui donnant un léger coup de coude dans les côtes. Tu crois que les enfants ne me racontent pas ce que vous faites quand je ne suis pas à la maison ?

Roberto éclata de rire et elle l’imita.

Véronica ressentit de l'envie en voyant cette complicité qui existait entre eux. Elle avait toujours aspiré à mener une vie comme celle-là, à trouver un partenaire avec lequel elle aurait une alchimie aussi spéciale que celle qu'elle voyait entre eux deux.

— Alors tu es en vacances ? demanda Roberto, la tirant de ses pensées.

— Oui, j'ai pris quelques jours pour déconnecter et réfléchir un peu.

À ce moment-là, Roberto la regarda avec une expression plus sérieuse.

— On voit dans tes yeux que quelque chose te préoccupe.

— Mon avenir professionnel. Je ne sais pas vraiment quoi faire.

— Nous sommes tous passés par là à un moment donné, affirma Eva.

— Jusqu'à présent, j'étais dans la Brigade des Homicides et des Disparitions, mais on va me changer d'affectation.

— J'ai entendu dire beaucoup de bien de cette unité. Où vas-tu aller ?

— Je ne sais pas encore. Je... 

Elle hésita quelques secondes avant de poursuivre. Elle les connaissait à peine, surtout Eva, mais pour une raison quelconque, elle se sentait à l'aise en leur parlant.

— J'ai eu des problèmes avec un collègue lors de ma dernière enquête et les choses ne se sont pas très bien terminées. Mon action était correcte, de mon point de vue, mais ils veulent que je quitte la Brigade.

Roberto hocha la tête et dit ensuite :

— Tu as bien fait de lui tirer dessus. Il t'aurait tuée.

Elle le regarda, déconcertée.

— Comment sais-tu...

— Tu ne dois pas regretter ce que tu as fait, ajouta-t-il.

— Je ne le regrette pas, bien que maintenant je me demande si ça vaut la peine de continuer.

— Ce n'est pas facile pour nous d'être dans un corps armé, dit alors Eva, captant son attention. Nous nous trouvons dans des situations que nous ne savons pas toujours gérer. Je suis aussi passée par là.

— Et comment as-tu affronté cela ?

— En étant plus forte qu'eux et en ne me laissant pas abattre. Certains problèmes se sont résolus quand j'ai été promue sergent et d'autres sont apparus à partir de ce moment-là. Cela dit, je n'ai jamais cessé de lutter.

— J'en suis témoin, l'appuya Roberto avec un léger sourire. Eva et moi savons ce que c'est que de lutter contre le système et les personnes qui en font partie.

— Le problème, c'est que je sens que je suis mieux préparée que jamais, mais personne ou presque ne le reconnaît.

— Les familles des victimes, si, et c'est ce qui doit t'importer.

— Je sais qu'on vient de se rencontrer, dit alors Eva, mais mon conseil est de ne pas laisser qui que ce soit t'éloigner de ce que tu aimes vraiment. Et s'ils le font, cherche un endroit où l'on t'appréciera à ta juste valeur.

— Merci pour le conseil.

— Et je te dirai autre chose. Rob a raison dans ce qu'il vient de te dire. Nous devons penser aux victimes et à leurs familles. C'est pour eux que nous le faisons.

Véronica acquiesça en entendant cela.

— C'est vrai, murmura-t-elle.

— De toute façon, si nous pouvons t'aider en quoi que ce soit...

— Vous le faites déjà. Merci beaucoup.

Véronica leur dit au revoir et continua sa promenade le long du rivage.

Elle avait à peine fait quatre pas quand elle vit clairement ce que devait être son avenir à partir de ce moment. La conversation qu'elle venait d'avoir avec Eva et Roberto lui avait définitivement ouvert les yeux.

Elle se présenterait au poste d'inspectrice et lutterait pour que personne ne l'éloigne de son véritable objectif dans la vie : arrêter tous les assassins qui croiseraient son chemin.


La série VÉRONICA CUEVAS continue avec :
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Vous pouvez lire EN EXCLUSIVITÉ ci-dessous le premier chapitre du quatrième roman de Véronica Cuevas :


Une balle ne ment jamais



CHAPITRE 1

Les rayons du soleil se reflétaient sur les eaux de la Tamise, créant des éclats qui se brisaient avec les vagues provoquées par le bateau chargé de touristes qui la traversait à ce moment-là. La température était agréable, ce qui avait encouragé un grand nombre de personnes à se balader sur la promenade longeant le fleuve, certaines même sans veste. Ce n'était pas le cas de Véronica, qui avait décidé de ne pas enlever le pull qu'elle portait pour ne pas perdre de vue ne serait-ce qu'une seconde l'homme qu'elle suivait.

Après avoir laissé le Tower Bridge derrière elle, elle passa à côté du London City Hall, le bâtiment à l'étrange forme de sphère inclinée. Plusieurs policiers surveillaient l'accès, ce qui lui donna un sentiment de sécurité. Elle trouvait incroyable que quelques heures auparavant, elle marchait sur le port de Santander et maintenant elle le faisait au bord de la Tamise.

La raison n'était autre que Richard Brown.

Quatre jours plus tôt, le corps sans vie d'une femme nommée Paloma Riesgo Álvarez avait été découvert sur l'une des plages de Laredo, assassinée d'une balle dans la tête. Véronica, récemment arrivée comme inspectrice à son nouveau poste au commissariat de Santander, avait pris la direction de l'enquête deux jours après l'événement, alors que les premières investigations étaient déjà en cours et que les premières déclarations des témoins pointaient vers un suspect évident : Richard Brown, un touriste anglais de quarante-cinq ans avec qui la victime avait pris quelques verres dans un bar de Laredo la nuit de sa mort. Les réponses évasives qu'il avait données au sous-inspecteur qui l'avait interrogé avaient éveillé les soupçons de Véronica, d'autant plus que Scotland Yard leur avait envoyé la documentation sur ses antécédents. Parmi eux figurait une accusation de harcèlement et d'agression en attente de jugement.

Ils avaient reçu une demande formelle de la police anglaise pour surveiller Brown pendant son séjour en Espagne et coordonner son arrestation dès que l'un de leurs agents se rendrait en Espagne pour aider à l'interrogatoire. Cela était censé se produire en fin de journée, mais le matin même, le suspect avait quitté son hôtel à Laredo pour se rendre dans la ville de Santander, où il avait pris un café dans un bar proche de la gare routière.

À ce moment-là, Véronica participait à la filature avec l'un des sous-inspecteurs de son nouveau commissariat. Lorsque Brown était sorti du bar, elle avait décidé de le suivre à pied, où qu'il aille, tandis que son collègue restait dans le véhicule au cas où elle aurait besoin de renfort. Elle ne s'attendait pas à ce que le suspect se dirige vers le quai voisin où l'on prenait le ferry pour Portsmouth. Une heure plus tard, Véronica se trouvait à bord d'un bateau en direction du Royaume-Uni, traversant la mer Cantabrique avec seulement les vêtements qu'elle portait.

Heureusement pour elle, et après avoir contacté le commissaire Antúnez pour l'informer de sa situation, elle reçut un appel de Frederick Williams, un commandant de Scotland Yard. Celui-ci lui demanda de continuer à suivre le suspect à tout moment, au moins jusqu'à ce qu'ils puissent prendre en charge la filature.

Une fois à Portsmouth, Brown prit un train pour Londres et de là un taxi jusqu'à Tower Bridge. Véronica se sentit étrange en demandant au chauffeur du taxi dans lequel elle était montée de ne pas perdre de vue celui qui était devant. Le chauffeur, un rouquin corpulent à l'accent écossais prononcé, se contenta d'acquiescer de la tête, comme s'il était habitué à ce que les passagers lui demandent ce genre de choses.

Avant d'arriver à l'emblématique pont de Londres, elle reçut un nouvel appel du commandant Williams, qui lui confirma qu'ils avaient déjà mis en place un dispositif et qu'ils prendraient le relais une fois qu'elle aurait quitté le taxi. Malgré cela, lorsqu'ils s'arrêtèrent au sud de Tower Bridge, Véronica décida de suivre les pas du suspect jusqu'à ce qu'elle soit sûre que la police anglaise était en mesure réelle de prendre le relais.

Après avoir marché le long de la Tamise et dépassé le City Hall, Brown emprunta une rampe sur sa gauche, qui le conduisit vers un bâtiment aux larges baies vitrées en forme de voile géante, dont le rez-de-chaussée abritait un pub. Devant l'entrée se trouvait une petite place, décorée d'un cube de pierre d'un mètre de haut, posé sur l'un de ses sommets. Plusieurs enfants couraient entre les jets d'eau verticaux qui sortaient du sol et qui s'activaient de manière intermittente, tandis que l'une des mères assises sur un banc de pierre proche leur faisait signe d'en sortir.

Brown enleva sa veste avant d'entrer dans le pub, laissant apparaître le pull jaune vif qu'il portait en dessous. Véronica hésita à le suivre à l'intérieur ou à rester dehors. L'appel qu'elle reçut à ce moment-là sur son téléphone la sortit de ses doutes.

— Inspectrice, il n'est pas nécessaire que vous continuiez. Nous nous en chargeons, l'informa le commandant Williams.

— Il n'y a pas de problème, je resterai dehors, lui répondit-elle.

— Il vaut mieux que vous vous teniez à l'écart, insista-t-il.

Après tant d'heures de filature, elle voulait au moins voir comment cela se terminait.

— Je le ferai, mais, si cela ne vous dérange pas, j'attendrai dehors jusqu'à ce que vous l'arrêtiez.

— Il n'est pas sûr que nous l'arrêtions à ce moment-là. Nous voulons d'abord voir avec qui il se réunit dans cet établissement. Il vaut mieux que vous vous éloigniez.

— Pour aller où ? Je n'ai pas d'autre endroit où être en ce moment.

Après quelques secondes de silence, l'Anglais dit :

— Très bien, restez dans les parages et dès que possible, je vous enverrai un agent pour vous accompagner à un hôtel où vous loger.

— D'accord.

Véronica décida de s'asseoir sur un autre banc de pierre, proche du groupe de mères. De cette position, elle vit plusieurs personnes entrer et sortir du pub. Elle supposa que l'une d'entre elles devait être un agent de police en civil, bien qu'elle ne parvînt pas à deviner qui.

Et elle n'eut pas non plus le temps.

Soudain, l'écho d'un coup de feu parvint à ses oreilles, immédiatement suivi de nombreux cris de terreur. Les gens commencèrent à sortir du pub en panique, fuyant dans différentes directions dès qu'ils se retrouvèrent dans la rue. À la peur qui se reflétait dans leurs yeux, elle devina que quelque chose de très grave s'était produit à l'intérieur de l'établissement.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en anglais à un jeune couple qui courait main dans la main.

— On a tiré sur un homme, dit-il en passant à côté d'elle, sans s'arrêter.

— Quel homme ?

— Un avec un pull jaune, l'entendit-elle dire tandis qu'il s'éloignait.

Au même moment, deux hommes entrèrent dans l'établissement, arme au poing, ce qui lui fit comprendre qu'il s'agissait de policiers anglais en civil.

Elle allait les suivre quand quelque chose attira son attention : une personne qui sortait du pub, escortée par deux civils, et qui s'éloignait dans la direction opposée aux autres, lui tournant le dos. Elle portait un sweat-shirt gris à capuche, qu'elle utilisait pour se couvrir la tête, ce qui l'empêcha de voir son visage. Elle ne l'aurait pas remarquée si elle n'avait pas détonné avec ce qui se passait. Alors que tout le monde fuyait en panique, cette personne s'en allait avec un calme apparent, sans regarder en arrière et les mains dans les poches. Si quelqu'un avait tiré sur Richard Brown à l'intérieur du pub, il y avait de grandes chances qu'elle soit impliquée, c'est pourquoi elle sortit son pistolet et courut derrière elle.

Elle la suivit dans une rue qui longeait le bâtiment sur sa gauche, jusqu'à perdre de vue l'entrée du pub. Elle n'était qu'à environ cinq mètres de l'atteindre quand elle s'arrêta et leva son arme pour la viser dans le dos.

— Halte, police ! cria-t-elle en anglais. Retournez-vous très lentement ou je tire !

La personne s'arrêta et resta immobile pendant quelques secondes. Cela la fit se préparer à tirer au moindre mouvement suspect.

— Levez les mains et retournez-vous lentement, réitéra-t-elle.

En entendant cela, la personne leva les mains au-dessus de sa tête et se retourna lentement pour lui faire face.

— Salut, Vero, dit-elle tout en retirant sa capuche et en montrant clairement son visage.

Elle resta paralysée, le regardant dans les yeux, tout en baissant son pistolet jusqu'à viser le sol. Elle eut besoin de plusieurs secondes pour assimiler ce qui se passait.

Ce n'est qu'alors qu'elle fut capable de murmurer :

— Santi ?


La série VERÓNICA CUEVAS se poursuit avec :
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UNE BALLE NE MENT JAMAIS

Véronique arrive à Londres dans un voyage vertigineux, suivant les traces du suspect d'un crime commis en Espagne.

Tout se complique lorsque ce dernier est assassiné à peine entré dans un pub londonien et que Véronique se retrouve face à face avec Santi, un personnage de son passé qui semble être impliqué dans la fusillade.

Cela déclenchera une série d'événements qui l'entraîneront dans un profond labyrinthe d'intrigues et de suspicions, mettant dès lors sa vie en danger.

De retour en Espagne, elle découvrira que le véritable assassin est toujours en liberté et qu'il pourrait avoir commis d'autres crimes, dont les victimes n'ont aucun lien entre elles. Seuls le mode opératoire et la signature laissée sur les lieux les relient.

Véronique sera-t-elle capable de rassembler toutes les pièces du puzzle et de l'arrêter avant qu'il ne tue à nouveau ?


Cher lecteur



Merci d'avoir lu Là où habitent les démons.

N'oubliez pas de laisser votre commentaire à la fin de ce livre ou sur la page d'achat Amazon.

Votre avis est important pour moi. Il m'aidera à m'améliorer en tant qu'écrivain et permettra à d'autres lecteurs de découvrir le roman.


Suivre l'auteur



Vous pouvez vous abonner à la liste de diffusion d'Alberto Meneses et rester informé des nouvelles publications:

Liste de diffusion d'Alberto Meneses
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Vous pouvez également le suivre sur sa page d'auteur Amazon:

Suivez Alberto Meneses sur Amazon
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Site web



Visitez le site web d'Alberto Meneses pour découvrir tous ses romans :

https://albertomeneses.fr
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